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Introduction. 


Une étude historique de la construction de l'inf. dépendant 
d'une locution impers. conduit nécessairement à examiner l'origine 
et le développement de l'inf. précédé de la préposition &. M. A. 
TOBLER a le premier abordé l'étude de ces questions. Voici ce 
qu'il dit à ce sujet dans un article de ses Vermischte Beiträge 
zur franz. Grammatik,! consacré à l'étude de l'emploi de la pré- 
position &e introduisant un sujet logique: «Die ganze Lehre des 
Infinitivs mit d hier abzuhandeln, ist meine Absicht nicht; doch 
unterlasse ich nicht darauf hinzuweisen, dass die Teile derselben, 
welche einer nicht bloss am ÂAussern haftenden Betrachtungsweise 
die meiste Schwierigkeit bieten, meiner Ansicht nach hier im 
wesentlichen erledigt oder von dem hier Gegebenen aus 
leicht zu erledigen sind». Nous avons voulu faire figurer les 
paroles de TOBLER au début de notre thèse pour indiquer que 
ses recherches fondamentales sur ce sujet ont été le point de 
départ de la présente étude et que nous nous inspirons des idées 
qu'il a soutenues dans l'article cité ci-dessus. 

En effet, au cours de notre travail nous avons rencontré à 
chaque pas les noms de TOBLER et de MEYER-LÜBKE. Leur 
génie ayant déjà résolu en principe plusieurs des questions que 
nous allons aborder, nous n'avons d'autre ambition que de com- 
pléter leurs recherches sur un point particulier et, en profitant 
des résultats qu'ils ont acquis à la science, de suivre la route 
qu'ils nous ont tracée. 


Les constructions qui feront l'objet de cette étude sont les 
phrases composées d'un verbe ou d'une locution impers.? et 
d'un inf. Nous nous proposons donc d'examiner toutes les phra- 

11:2p. 17. 

? Nous préférons le terme traditionnel: Verbes impersonnels à la dénomi- 
nation: Æïrnpersonliche Verba, verbes unipersonnels qu'a introduite M. MrYER- 
LÜBkE dans sa Grammaire des Langues Romanes. De ces deux termes, ni l'un 

H. Kjeliman. 1 
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ses 1° dont l'idée prédicative est exprimée par un verbe tel qu’z/ 
faut, il convient, il plait etc. ou 2° se traduit au moyen d'une com- 
binaison impers. d’un verbe — généralement ê#e ou sembler — 
et d'un substantif, d'un adjectif, d'un adverbe ou d'un par- 
ticipe passé, phrases appartenant par conséquent aux types 
suivants: 


ALES VEMDS, à Das vo À 

il me prend l'envie . . . . 

es É faciles. Ci in Len Tes ; 
dt Pa bre à dans a UT EU 
c'est assez . Tee ve 

c'est Gien fait : 5 + 


Pour ce qui est de la construction de l'inf. subordonné à une 
de ces locutions impers., le français moderne le fait précéder de 
la prép. de dans la plupart des cas. Les exceptions relativement 
rares que présente cette règle générale, se trouvent indiquées dans 
toutes les grammaires qui traitent du français moderne.! Le type 


ni l’autre ne nous semble tout à fait adéquat. Nous aurons l’occasion de re- 
venir là-dessus à propos de la classification des locutions impers.; cf. ci-dessous 
p. 50 et Rem. 

Du point de vue de la forme, le terme: verbes unipersonnels nous indique 
que nous avons affaire à une forme verbale qui à chaque temps, n’est employée 
qu'à une seule personne, la troisième. Or, ceci n’est pas, selon nous, le signe 
le plus caractéristique de l'emploi impers. L'w##personnalité n'est pas ce qui 
frappe tout d’abord quand on rencontre un verbe employé impersonnellement. 
Ce qui pour nous caractérise avant tout la construction impers, est que ces 
locutions sont employées sans sujet réel. Tandis que les verbes qui sont 
employés à toutes les personnes, sont nécessairement mis en rapport avec ce qiu 
est l’auteur de l’action verbale, la place du sujet est occupée près des verbes 
impers. par un pronom, fr. z/, all. es, suéd. def, désignant tout au plus »etwas 
nicht näher zu Bezeichnendes» et qui ne se réfère à rien de réel. (cf. TOBLER 
V. B. Ip. 216) Aussitôt que le pronom préposé est mis en rapport avec un 
fait déterminé qu'il soit exprimé par un subst., un inf. ou une proposition com- 
plétive, aussitôt le verbe perd tout caractère impers, 

Nous ne voulons pas dire que le terme: verbes impersonnels, pris à la 
lettre, exprime d'une manière précise cette qualité des verbes impers. Nous 
aurions préféré dire que ces verbes sont employés sans sujet, subjektlos (TOBLER). 
En tout cas, cependant, on s'est habitué par un long usage à attribuer au terme 
verbes impersonnels, précisément la qualité de désigner une locution employée 
sans sujet réel. Si donc nous avons gardé ce terme, c’est parce que, malgré 
son inexactitude relative, il nous semble se rapporter à ce qui est avant tout 
caractéristique d'un verbe impers., tandis que l’autre dénomination qui n'est pas 
non plus tout à fait exacte, exprime une qualité qui nous paraît moins essentielle. 

1 Cf. p. ex. PLATTNER op. cit. II. 3 p. 82. BJORKLUND op. cit. p. 13 ss. et 94 ss. 
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français ordinaire des expressions qui feront l’objet de ce travail, 
est donc représenté par une phrase telle que: 


il me convient d'y aller. 


Que cette construction, adoptée par le français moderne, n'ait 
pas toujours été la même, c’est un fait connu et signalé dans la 
plupart des manuels de syntaxe ainsi que dans les monographies 
consacrées à l'étude de la langue d’un certain écrivain ou à celle 
d'une époque particulière. Cependant, cette construction des locu- 
tions impers. considérées dans leur ensemble, n'a pas fait jusqu’à 
présent l’objet d’une étude spéciale et détaillée; et en particulier, 
on n'a pas cherché à expliquer, par sa nature même et son 
extension primitive, son développement postérieur, en le suivant 
jusqu’au point où il aboutit à l’usage moderne. 

Dans cette thèse, nous nous proposons donc d'étudier d’une 
manière aussi exacte que possible le mode de construction que 
dès l'origine, le français a imposé à l'inf. faisant partie de ces 
phrases impers.; après avoir déterminé l’usage primitif, nous nous 
proposons d'examiner comment, quand et d'après quelles lois 
celui-ci s'est modifié pour aboutir finalement à la construction 
moderne. 

Un point qui a été très rarement discuté et qui ne nous 
semble pas suffisamment élucidé est la question de savoir quelles 
ont été les causes des modifications qu'a subies la construction 
des locutions impers. Voilà pourquoi il nous a paru particulière- 
ment intéressant de l’aborder ici. Nous voulons également porter 
notre attention sur ce fait qu'en français moderne la construction 
de quelques verbes impers. fait exception à la règle générale: 
est-ce bien là une différence primitive, due à la nature même des 
verbes en question, ou n'est-ce qu’une différence accidentelle qui, 
sous l'influence de causes extérieures, ne s’est manifestée que 
postérieurement ? 
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CHAP. I. . 


Les différentes constructions de l’infinitif dans les 
phrases impersonnelles. 


Il serait intéressant de retracer l’histoire de l'inf. depuis l'époque 
du latin classique jusqu'à celle des premiers monuments lingui- 
stiques du français. Les phases diverses de ce développement 
sont très insuffisamment connues; comme pourtant une étude 
pareille ne rentrerait pas dans le cadre de ces recherches, nous 
nous bornerons à présenter sur ce développement quelques obser- 
vations qu'appelle notre sujet. 

En latin, l'inf. servant à former une proposition complétive 
est employé tantôt sans sujet, tantôt dans une proposition infini- 
tive dont le sujet est un accusatif. 

L'inf. latin ne servant que de régime direct, le latin, pour en 
former les autres cas, eut recours au gérondif; à la place d'une 
construction infinitive, le gérondif fut employé au cas génitif avec 
des substantifs et des adjectifs: ars scribendi, studiosus audiendi; 
au datif avec des adjectifs et des verbes: campt apli bello gerendo, 
operam dare legendo; à l'ablatif et après les prép: 

Cic. Æomo ad intelligendum et ad agendum natus est. 

Cic. Multa dicta sunt ab antiquis de contemnendis rebus hu- 
manis. 

A l'époque de l'apparition des premiers monuments de la 
langue française, l'inf. l'avait définitivement emporté sur les modes 
concurrents de construction; il s'était successivement introduit dans 
tous les cas où le latin classique préférait encore la proposition 
infinitive; à une seule exception près, le gérondif était tombé en 
désuétude; pour le remplacer, il a fallu recourir à un autre moyen 
d'expression correspondant à l’ancien gérondif; on s’est alors avisé 
de faire précéder l'inf. lui-même de la prép. correspondant au cas 
latin en question, au lieu de ars scribendi on dit l'art d'escrivre et 
ad intelligendum fut rendu par à comprendre. C'est de cette ma- 
nière qu'est né l'inf. prépositionnel qui est à l’inf pur ce que le 
cas accompagné d’une prép. est au nominatif et à l'accusatif. 
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À part quelques exceptions tout à fait insignifiantes,! la langue 
latine classique ne connaît pas l'usage de l'inf. prépositionnel. Les 
plus anciens textes romans? présentent cette construction toute 
formée. C'est donc l’époque intermédiaire qui l’a vue naître, et 
sans doute, elle tire son origine de la langue populaire. Pour ce qui 
est des détails du développement de l’inf. prépositionnel, les don- 
nées précises nous font malheureusement défaut. 

L'inf. prépositionnel roman tirant son origine des cas régimes 
du gérondif latin, il faut qu'à cette époque primitive du français 
les différentes prép. qui peuvent unir un inf. au terme principal 
gardent pleinement la faculté d'exprimer les rapports divers qu'on 
peut établir entre l’idée exprimée par un inf. et le subst., l'adj. ou 
le verbe qui le gouverne. Chaque mode de construction corre- 
spond à une relation spécifique qui dépend du sens de la prép. 
unissant l'inf. au verbe principal. Notre point de départ sera donc 
que dans chaque composition dont fait partie un inf. pur ou précédé 
d'une prép., il existe entre l’inf. et le terme principal un 
rapport qui correspond à la nature de la construction. 

Voici le tableau des rapports ordinaires qui peuvent s'établir 
entre l'inf. et le verbe principal de la phrase: 


1 RIEMANN & GOELZER op. cit p. 603, $ 553 Rem. II; WÔLFFLIN op. cit. p. 7158. 

? Comme le fait observer M. Diez III p. 219, éd. fr. p. 201, les Serments et 
Eulalie n'offrent aucun passage où elle aurait pu se présenter. 

# M. Duez (II p. 219 ss., éd. fr.p. 201) nous en cite quelques exemples qu'il 
a tirés de formules datant'des VIIIe et IXe siècles. Ces exemples nous montrent 
que déjà à une époque antérieure aux plus anciens monuments linguistiques du 
français, cette construction s’est introduite dans l'usage. Parmi les passages que 
cite M. Drez seul le suivant nous intéresse ici: 

Form. Mab. 36 Zicet unicuique de rebus suis quas in presente sæculo 
(habere) videtur, tam ad sancta loca seu parentum meliorare (Formulæ Ande- 
cavences n° 37. ZEUMER op. cit. p. 16). S'il faut vraiment construire /icef ad 
meliorare (cf. DrEz II p. 219 ss. éd. fr. p. 201), cet exemple mettrait en évidence 
le fait très intéressant que déjà dans le bas latin, l’inf. pur qu'on trouve géné- 
ralement dans les phrases impers. du latin classique (cf. DRÆGER op. cit. Il. 335 
ss., RIEMANN & GOELZER, op. cit. p. 611 ss.) a pu être remplacé par un inf. 
prépositionnel. Mais cet exemple est loin d’être probant. La construction: /icef 
tam ad.... seu... meliorare nous paraît tout à fait invraisemblable, La 
prép. ad, si elle introduisait weliorare n'aurait pu être intercalée entre les 
deux termes am et seu qui sont en corrélation. D'autre part, welforare étant 
l'équivalent de donare (cf. l'index de ZEUMER) peut comme ce dernier verbe se 
construire avec la prép. a4. Il est donc plus naturel de construire: /icef..... 
meliorare (= donare) {am ad sanctum loca seu (quam) parentum (— em). 

D'autres exemples sont cités par WÔLFFLIN op. cit p.78 ss. RONscE, Itala 
und Vulgata p. 430. GRANDGENT, Vulgar Latin p. 49; cf. SCHÆFER op. cit. p. 8. 
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IL L'idée verbale de l'inf. est jointe @rectement à celle du 
verbe fini, c'est-à-dire sans l'intermédiaire d'une prép. exprimant 
un rapport adverbial. L'inf. est le swjet ou le régime direct du 
verbe principal. 

II. L'idée verbale de l'inf. est jointe à celle du verbe fini sous 
forme de complément indirect; l'idée verbale de l'inf. complète la 
signification du verbe fini d’une manière "directe, c'est-à-dire au 
moyen de prépositions exprimant des relations adverbiales diffé- 
rentes. Les rapports principaux sont précisément ceux qui dans 
la langue sont marqués par les prép. à et de. Les relations élé- 
mentaires qui peuvent unir l'inf. précédé de ces prép. au verbe 
fini de la phrase sont les suivantes: 

a) le rapport de direction vers gqgch, exprimé par la prép. à!. 


1 M. M.-L. (II $ 433) remarque que dans le français aussi bien que dans 
les langues romanes en général, aucune des prép. de lieu n’implique proprement 
un rapport de direction. A l’époque latine déjà, on recourait à l’expression du 
repos pour marquer le but final du mouvement. Quand il s'agissait d’indiquer 
le lieu vers lequel tendait un mouvement, l'arrivée et le repos qui la suivait 
dans ce lieu se sont présentés à l'esprit avec plus de vivacité que le mouve- 
ment exprimé par le verbe lui-même. Il ne reste donc plus que les catégories 
où et d'où, du repos et du point de départ. Dans un article sur 4e et à près 
de commencer (Neufr. Zeïtschr. 37 p. 262) M. KaLEPKY adopte l'idée de M. M.-L. 
et cherche à la préciser en disant que: die romanische Psyche hatte den Begriff 
der Bewegung nur noch im Verbum empfunden, in der Präposition hingegen 
lediglich das (aus jener Bewegung resultierende) Lokalverhältnis. Die Vorstel- 
lungen, die éfre dans la maison und entrer dans la maison beim Franzosen 
auslôsen, entsprechen also nicht vollkommen den deutschen #" Æause sein und 
in das Haus eintreten; es wâre etwa im Hause sein und *im Hause eintreten. 
Beaucoup de faits confirment cette manière de voir. Elle s'appuie sur ce fait 
qu'il s’est produit une confusion entre les rapports de repos et ceux de direction, 
si bien que déjà à l'époque latine, des expressions qui désignent un rapport de 
direction sont remplacées par d’autres qui impliquent un rapport de repos. 

Si en dépit de cela, nous nous sommes décidé à parler d’un rapport de 
direction dans ce qui suit, nous nous autorisons d’abord de l'exemple de M. M.-L. 
qui malgré sa manière de voir indiquée ci-dessus déclare expressément (p. ex. & 
438) que la prép. à désigne /a direction d'un mouvement vers quelque chose. Et 
en réalité, il est incontestable que la relation entre les termes unis à l’aide de 
la prép. à dans aller à Paris est un rapport de direction, bien que ce ne soit pas 
précisément sous cette forme qu’il se présente dans la prép., et il faut avouer que 
ce rapport n'est pas de même nature que celui qui unit les membres correspondants 
dans éfre à Paris. Pour des raisons pratiques nous avons dit partout où nous avons 
cru constater un rapport de direction entre le verbe fini et l'inf. suivant, p. ex. 

quand il vient à faire 

il me convient à faire 
que la prép. représente ce rapport de direction. C'est donc pour donner à notre 
exposé plus de clarté que nous nous servons de cette expression inexacte. En effet, 
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b) / rapport de repos, exprimé par la prép. à et répondant à 
la question o%° dans quelle action? 

c) le rapport d'origine, exprimé par la prép. de et répondant 
à la question d’où? 

d) Ze rapport d'éloignement exprimé par la prép. de et remon- 
tant au sens de la prép. lat. @e.! 

e) le rapport de relation logique, exprimé par la prép. de et 
répondant à la question concernant quoir? 

À cause de son ancienneté vénérable, nous commencerons par 
l'inf. pur qui naturellement est le successeur direct de l'inf. latin. 
Au début de la période française, l'inf. pur est encore d'un très 
grand usage. Qu'il fasse partie d’une locution impers. ou qu’il soit 
considéré en général, il se trouve cependant aux prises avec l'inf. 
prépositionnel qui n’est plus réduit aux seuls cas où il représente un 
gérondif latin, mais qui est en train d'envahir le domaine de l'inf. 
pur. Comme nous l'avons exposé ci-dessus p. 6, c’est principale- 
ment l'inf. précédé des prép. à et de que nous examinerons spé- 
cialement à cet égard, l'inf. précédé d'une autre prép. n'ayant pas 
assez d'importance pour qu'on puisse le considérer comme un véri- 
table mode de construction. 

La lutte entre la construction qui emploie l’inf. pur et celle 
qui fait usage de l’inf. prépositionnel est un fait essentiel dans l’his- 
toire de l'inf. pendant les premiers siècles de la période française. 
L'inf. prépositionnel n'est pas long à prendre l'avantage sur son 
concurrent ancien. Au début, c'est surtout l’inf. précédé de la prép. 
à dont l'emploi se développe aux dépens de l’inf. pur.® C'est aux 
XII* et XIIT° siècles qu'il a atteint son apogée. Puis, et seulement 
à une époque sensiblement postérieure, l'inf. précédé de de a obtenu 
la place prépondérante qu'il garde encore de nos jours, tandis que 
l'inf. pur semble définitivement déchu de son usage primitif.# 

En présence de ces divers faits, comment faut-il s'expliquer 
d’abord le recul de l’inf. pur dès le plus ancien français et ensuite 
les progrès correspondants de l'usage prépositionnel? 
par cette terminologie, nous avons voulu faire ressortir la différence entre les 
cas qui présentent un rapport de repos réel et ceux où le verbe et l'inf. se trou- 
vent dans un rapport de direction, mais où la prép. désigne à proprement parler 
l’état de repos qui résulte du mouvement. 

1 ML. III S 445. 

? Selon la terminologie de M. M.-L. (IL $$ 349, 362 ss.) l'inf. doit être 
qualifié dans ce cas de régime relatif. 

5 SOLTMANN op. cit. p. 362. 


“ Cf. M.L. Grammaire IIS 390: «la langue actuelle, comparée à l’ancienne 
atteste un recul de à au profit de l’inf. simple ou de @e». 
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M. WULFF,! conformément à son opinion qu'il faut envisager 
l'inf, roman du point de vue de l'origine datif de l'inf. indo-euro- 
péen, attribue ce fait à ce que l'inf. roman éprouve un besoin 
toujours croissant de se faire précéder d'une prép. «conservatrice 
de l'énergie casuelle étymologiques. LACHMUND® et SCHILLER® 
sont de l'avis de M. WULFF. Le premier qui ait fait des objec- 
tions à cette théorie est SOLTMANN dans son étude sur l'inf. pré- 
cédé de la prép. à. Il fait observer avec raison que l'inf. latin en 
voie de devenir l'inf. roman, avait depuis longtemps perdu tout 
caractère datif. Lui aussi attribue le recul de l’inf. pur au besoin 
d'étendre l’emploi de l’inf. précédé de à; selon lui“, cette tendance 
est due à l'idée d'un wouvement que d'une manière plus ou moins 
accusée renfermeraient les verbes qui permettent cette construction 
prépositionnelle.5 

SOLTMANN est donc le premier qui ait fait ressortir l'impor- 
tance du sens à cet égard, et sans doute il a eu raison. Seulement, 
sa manière d'envisager cette question a dû être trop étroite puisque 
les limites de son sujet ne lui ont pas permis de tenir compte de 
l'inf. construit d'une autre manière. Dans son hypothèse, on n'ar- 
rive donc pas à comprendre comment l'inf. pur a disparu dans ces 
cas. Puis, sa manière d'expliquer la fonction du la prép. à ne nous 
semble pas exacte en ce qu'il ne tient compte que du rapport de di- 
rection qu’elle exprime en négligeant les autres acceptions de la prép. 

Pour nous, comme pour SOLTMANN, la cause générale du recul 
que subit l’inf. pur dans le plus ancien français doit être cherchée 
dans le besoin de clarté. Nous sommes d'avis que pour se 
faire une idée juste de cette question, il faut prendre pour point 
de départ ce principe: D'une manière générale, la construction 
de l'inf. est déterminée par la signification du verbe 
principal. Pour chaque verbe ou au moins pour chaque classe 


1 Op. cit. p. 21. 

? Op. cit. p. 3. 

3 Op. cit. p. 14. 

4 Op. cit. p. 362 ss. 

5 SOLTMANN s'exprime de la manière suivante (p. 363): So gehen denn alt- 
franzôsisch zwei Anschauungen, zwei Constructionen neben einander her: einmal 
ist das Verbum finitum als transitiv gedacht uud regiert den Infinitiv als sein 
Object, das andere Mal als intransitiv, wo der Infinitiv die im Finitum liegende 
Bewegung veranschaulicht. 

# SOLTMANN op. cit. p. 363: Als daher dann spâter bei den analytischen Ten- 
denzen des Volksidioms sich das Bestreben, dem sprachlichen Ausdrucke mehr Be- 
stimmtheit, Fasslichkeit zu geben, auch in solchen Infinitiv-Constructionen geltend 
machte, da musste zu dem Mittel gegriffen werden, welches dem im Verbum finitum 
liegenden Bewegungsprinzip anschaulicher Ausdruck verlieh, zur Präposition ag. 
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de verbes de même sens, la signification établit un rapport particu- 
lier entre le verbe fini et l'inf. qui y est rattaché. C'est cette rela- 
tion spéciale, caractéristique du verbe en question dans une certaine 
mesure, qui demande à être exprimée de la manière qui lui convient. 
C'est à l’époque où l’on commençait à éprouver le besoin de mettre en 
relief ces rapports plus subtils par un autre moyen que l’ancien 
inf. simple du latin devenu l’inf. pur du roman, que la langue eut 
recours à l'inf. prépositionnel pour remplacer l’inf. pur dans les cas 
les plus urgents. Prenons pour exemple un verbe tel que désirer 
qui dans l’ancien français est construit soit avec l'inf. pur, soit avec 
l'inf. précédé de à.1 De ces deux constructions, la première est 
la plus ancienne, l’inf. pur étant hérité directement du latin. Le 
fait qu'on arrivait à dire déjà dans S' Alexis: 7e désire à parler 
(p. ex. vers 439) au lieu d'un ancien: 7e désire parler atteste que 
l'on éprouvait le besoin de donner une expression propre au rap- 
port de direction que renferme le sens de æésirer, l’action qui est 
l'objet du désir en étant naturellement le but. Il en est de même 
d'un verbe tel que cesser? qui déjà dans le plus ancien français 
se construit non seulement avec l'inf. pur mais aussi avec l'inf. précédé 
de de. L'ancienne construction n’exprimant pas avec une préci- 
sion suffisante toutes les nuances de sa signification, on commen- 
çait à le faire suivre de l'inf. précédé de la prép. de qui répondait 
justement au rapport d'éloignement qu'impliquait son sens. 

Par l'emploi de la prép., la pensée deviendrait donc en appa- 
rence plus nuancée; en réalité, il se produit simplement ceci: la 
relation qui existe entre le verbe principal et l'inf. subordonné est 
exprimée sous une forme qui, dans la langue française par oppo- 
sition au latin, est la forme appropriée et qui rend d’une manière 
claire et nette l'enchaînement des idées tel qu'il se présente à la 
pensée de celui qui parle. Plus on avance, plus on sent fortement 
que bien des constructions où s'était perpétué l’inf. simple du latin 
sous la forme de l'inf. pur du français ne sont pas conformes au 
génie de la langue qui se développe. Le besoin instinctif d'élimi- 
ner tous les éléments qui ne s'accordent pas avec le développe- 
ment rapide de la langue, conduit à remplacer la construction 
ancienne et qui passe de mode, par une construction nouvelle, 
d'étendre l'usage de l’inf. prépositionnel de formation française aux 
dépens de l’inf. pur hérité du latin. C'est ce qui rend, pour ainsi 
dire, l'expression plus française. Cette évolution pouvait, selon 

1 SCHILLER op. cit. p. 19 & 45; WULFF op. cit. p. 65. 

2 WULFF op. cit. p. 51 & 63. 
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nous, s'opérer spontanément en vertu de la force interne qui en est 
la cause, par suite du sens du verbe principal, sans l'aide de causes 
externes telles que par exemple la construction de la phrase 
pour l'inf. précédé de à.! 

Après avoir exposé notre opinion sur le recul de l'inf. pur 
dans le plus ancien français, nous avons à expliquer, en partant 
de ce principe, le fait que l'usage de l'inf. précédé de à s'étend 
plus vite que celui de l’inf. précédé de &, si bien que cette 
construction-là l'emporte nettement sur l'autre pendant la plus 
ancienne période de la langue. La cause de ce fait ne devrait 
être cherchée que dans la nature même de la relation entre l'inf. 
et le verbe fini représentée par la prép. à dans sa double fonc- 
tion de désigner le rapport de direction et celui de repos. Il semble 
que la langue soit plus accessible aux relations qui s'expriment au 
moyen de la prép. à qu’à celles qui sont marquées par &e et que, 
par conséquent, le besoin de recourir à l'inf. précédé de à s'impose 
d'une manière plus pressante et à une époque plus ancienne que 
celui d'introduire l'inf. précédé de &e. Pour ce qui est des verbes 
de mouvement, cette disposition est tout à fait naturelle. Mais 
elle existe dans d'autres verbes encore. MEYER-LÜBKE“ dit avec 
raison que l’idée du but est souvent renfermée dans un verbe qui 
dépend d'un autre. A ce sujet, il cite un passage tel que: deman- 
der à boire «qui peut sans peine avoir le sens de demander 
quelque chose dans l'intention de le boire». Ce doit être le 
cas de verbes tels que ckercher, promettre, apprendre, entendre 
(= avoir l'intention de), querre, amer, covoiter, désirer et de beau- 
coup d'autres dont le sens implique un certain rapport de direc- 
tion. La disposition en faveur d’un rapport de repos se manifeste 
dans des verbes comme aïder, commencer, les verbes exprimant 
un sentiment tels que fse) plaire, (se) delitier, (s')ennuyer etc. Selon 
nous, il faudrait considérer des cas tels que ceux-ci comme le 
point de départ de l'emploi si fréquent en ancien français de l'inf. 
précédé de à dans bien des cas où de nos jours on se sert de 
l'inf. pur ou de l’inf. précédé de de. 

SOLTMANNS et après lui SÜRGEL' ont voulu voir la cause 

1 SOLTMANN Op. cit. p. 363 ss. 

2? SOLTMANN op. cit. p. 365. WULFF op. cit. p. 67. SCHILLER op. cit. p. 27. 

8 Pour des exemples cf. p. 20. SOLTMANN op. cit. p. 367 ss. 


# III 390. 

5 Cf. Kazerky: Neufr. Zeitschr. 37 p. 262. 

6 Cf. ci-dessus p. 8. SOLTrMANN op. cit. p. 363 ss. 
* Op. cit. p. 221. 
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principale de cette prépondérance de l’inf. précédé de à dans la 
construction de la phrase, qui jusqu'à un certain point était 
libre dans la langue ancienne. Au lieu de rattacher l'objet de 
l'inf. à l'inf. lui-même, on pouvait, pour une raison quelconque, le 
placer ou bien au commencement de la phrase ou bien entre le 
verbe fini et l'inf. De même, si l'objet de l'inf. était un pronom 
personnel, il arrivait qu'on le rattachait, sous sa forme proclitique 
au verbe fini qui dans la phrase offrait l'appui le plus ferme. Il 
en résulte une attraction de l'objet de l'inf. exercée par le verbe 
principal auprès duquel il arrivait à remplir la fonction apparente 
d'objet, si le verbe était personnel et celle de sujet, si le verbe se 
trouvait pris dans l’acception impers.! De la sorte, l'inf. considéré 
comme le déterminatif de son objet véritable, devait occuper dans 
la phrase une position répondant à un rapport qui demandait à 
être exprimé par le prép. à. 

Une pareille construction de la phrase favorable à l’introduc- 
tion d'un inf. précédé de à se trouve dans les exemples suivants: 


Tr. 14094 Aiment mout armes a porter 


Tr. 18391 Que mil des plus outrecuidez 
Nos otreient noz volentes 
E os noz buens à acomplir 
AI. 411  Tei covenist Lelme e bronie a porter 


Alisc. 3865 Bien li avient ce/ tinel a porter. 


Iv. 432 La mervoille a veoir me plot 
De la tanpeste et de l'orage. 


À en juger par ces exemples on pourrait croire que l'ordre 
des mots indiqué ci-dessus a pu exercer une influence puissante 
en faveur de l'introduction et du développement de l'inf. précédé 
de à, mais il convient de faire tout d’abord une observation très 
importante à ce sujet. Prenons comme exemple le passage: 

Alisc. 3865 Bien li avient cel tinel à porter. 

Dans cette phrase impers., l'inf. à porter a l'apparence d'un 
déterminatif subordonné au subst. #7#e/ (— bâton); l'emploi de 
la prép. à semble donc justifié pour exprimer le rapport qui unit 
l'idée de porter à celle de #nel. Mais il faut observer que ce 
rapport est précisément celui du verbe fini relativement à l'inf.; 
traduite littéralement, la phrase citée pourrait se rendre de la 


! Exception faite pourtant pour les verbes impers. qui signifiaient »se souve- 
nir», — Sur les conséquences possibles de cette confusion voir ci-dessous p. 17. 
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manière suivante: «ce bâton te sied bien dans l’action de le 
porter». Il faut donc tenir compte du fait que ce qui donne 
naissance au rapport exprimé par à dans cet exemple et dans 
d'autres de Ja même nature, ce n’est au fond que la signification 
du verbe principal.! Voilà un fait qui nous semble contredire 
l'opinion d’après laquelle l'attraction susdite serait la cause du 
développement de l'inf. précédé de à. Au contraire, l'observation 
que nous venons de faire nous paraît indiquer qu'on doit en cher- 
cher l'explication dans des causes moins superficielles que la forme 
de l'expression. 

Ce n'est pas ici le lieu d'étudier dans sa généralité cette 
question intéressante; malheureusement du reste, nous n'avons pas 
les matériaux que nécessiterait une recherche semblable. Pour ce 
qui concerne spécialement les verbes impers., nous voulons pour- 
tant essayer de réduire à sa juste valeur l'importance de la con- 
struction en question, en soumettant à un examen statistique quel- 
ques séries de phrases dans lesquelles l’inf. dépend de verbes 
impers. différents. 

Pour que dans une phrase impers., l’inf. eût le caractère d'un 
déterminatif, il était important d'un point de vue formel que 
l'objet de l'inf. pût arriver, en raison de sa place dans la phrase, à 
jouer le rôle apparent de sujet (cf. p. 11). Il est donc bien clair 
que ce sont principalement les phrases dans lesquelles l'objet de 
l'inf, était un subst. au singulier ou un mot pouvant jouer ce rôle 
qui auraient pu suggérer l’idée de ce nouveau rapport entre les 
différents membres de la phrase. Dans les cas, où l'objet était 
un mot au pluriel et dans ceux où le verbe fini rendait impossible 
toute idée d'une construction pers., elle ne pouvait pas se présenter 
aussi facilement à l'esprit. Sans vouloir établir une distinction à cet 
égard, nous voulons pourtant examiner comment se comportent 

1 C'est aussi l'avis de M. SoLrMaNN, bien qu'il ne semble pas attacher 
d'importance à ce fait pour le développement de la construction comportant 
la prép. à. Il dit p. 363: eund war dieselbe (l'attraction) auch zunächst eine 
nur äusserliche, so konnte sie sich doch leicht zu einer inneren Attraction mit 
veränderten grammatischen Beziehungen entwickeln. Geschah das aber, so war 
die eigentliche Stelle des Infinitiv als Object des Verbum finitum eingenommen, 
und derselbe trat nun mittelst der Präposition à hinzu, dem Bewegungsprinzif 
des Verbum finitum Ausdruck verleihend.» 

M. SORGEL, au contraire, ne semble pas mettre l'inf. en rapport avec le verhe 
fini; il n'attribue à la prép. d'autre fonction que celle d’unir l’inf. à l’objet du 
verbe. Voici comme il s'explique à ce sujet p. 221: «Infolge seiner Stellung er- 


schien er als Zweckbestimmung zu dem Objekt und wurde infolgedessen, wie 
sonst in dieser Funktion, mit à angefügt.» 
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à ce sujet les deux verbes 17 convient et 1] plaist, si fréquents en 
anc. franç. tant avec l'inf. pur qu'avec l'inf. précédé de à. Le 
but de cet examen sera de déterminer dans quelle proportion 
l'attraction a lieu dans les cas où l'inf. est employé sans prép. 
et dans ceux qui présentent une construction prépositionnelle. 

Depuis les plus anciens monuments de la langue française 
jusqu'au Roman de la Rose inclus, c’est-à-dire entre 840 et 1270 
environ, les ouvrages que nous avons examinés nous-même! pré- 
sentent la phrase 7/ convient+inf. 554 fois, sur lesquelles l’inf. pur 
est employé 457 fois. Dans 726 exemples de ceux-ci? 

type a Er. 2566 Autre consoil vos covient prandre 

l'inf. est précédé de son objet. Parmi les 325 passages qui 
restent, 52% — 


1 Passion, St Léger, St Alexis, Voyage de Charlemagne, Roland, Chanson 
de Guillaume, Comput, Charroi de Nimes, St Brendan, Bestiaire, Couronnement 
de Louis, Lois de Guillaume, Tristan, Troie, Saisnes, Œuvres de Chrétien de 
Troyes, Quatre Livres des Rois, Narbonnais, Villehardouin, Chevalier as II 
espées, Sermons de Maurice de Sully, Histoire Normande, Mouskés: Chronique, 
Macchabées, Merlin, Marques de Rome, Rose. 

Notre examen ne porte pas sur les œuvres de Rustebuef ni sur celles de 
Beaumanoir. 

? Les cas, très rares du reste, où l'objet d’un inf. réfléchi ou pouvant s'em- 
ployer au sens réfléchi est de la même forme que le régime datif du verbe fini 
et où tous les deux sont exprimés par le même pronom placé devant le verbe 
impers. ne sont pas comptés parmi ceux-ci, le pronom nous paraissant avoir ici 
essentiellement le caractère d'un déterminatif du verbe fini. De plus, il est très 
souvent impossible de dire si le verbe est réfléchi ou neutre. Ex. 


Cour. L 2129 fe convient il de riens de vos guaîtier ? 
Ja somes nos acordé et paié 
Rose 8006 Mèës sans faille 27 vous convendra 
Plus sagement à maintenir 
S'a bon chief en volés venir 
Tr. 3796 Mais mout nos covient a guarder 


De même, nous ne comptons pas le passage suivant parmi ceux où l’objet 
suit l'inf.: 

Merlin II 147 Par foi, fait il, « delivrer vous couvient en auchune guise. 

Il arrive même qu'on omet le pronom réfléchi représentant la même per- 
sonne que le régime du verbe fini, bien qu'il n’ait pas la même forme que 
celui-ci. 

Clig. 5678 An grant painne et an grant peril 

Por Cligés metre li covient. 
Villeh, 165 sir fois ou sept les covenoit le jor armer par tote l'ost. 


5 Il ressort donc de notre examen que pour l'objet en général, on préfère 
l’ordre: objet — inf, 52 exemples seulement sur 778 (l'inf. pur) ou bien z6 
exemples sur 47 (l'inf. précédé de à) présentant l'ordre inverse. 
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type b LR. 409 #z tant iert estreit mened que li cuvendrad od 
vus mangier sa fiente demeine, 

présentent l'ordre inf. — objet,! tandis que dans la majorité 
des cas — 273 — 

typc c Charlem. 844 Dones nos le congiet, nos en covient aler 

l'inf. n'a pas d'objet du tout. 

Passons ensuite aux 703 exemples de l'inf. précédé de la 
prép. à; les chiffres correspondants sont ici 25? (a) et 78 [76 (b) 
— 62 (c)]. 

types: 

a. Tr. 7044 /ço nos en covient a faire 

S’est ore ensti qu'il fen covient 

P<Éere 6400 Ü soufrir çou % Pen ferai; 

c. Clig. 2191 À morir vos À covandra 

Les passages où l’inf. est précédé de son objet sont donc, en 
comparaison de ceux qui présentent une autre construction, moins 
nombreux pour l'inf. précédé de à que pour l'inf. pur. Le groupe 
des passages qui présentent l’inf. prépositionnel et où l’inf, est pré- 
cédé de son objet, ne montre donc pas la moindre prépondé- 
rance, ce qui serait naturellement le cas, si l'attraction était 
la cause profonde de l'emploi de l'inf. précédé de à. De plus, 
les cas présentant la non-inversion — 52 et 76 resp. — sont pro- 


Sur la proportion des cas où un pronom personnel employé comme 
objet précède l’inf. et de ceux qui présentent l'ordre inverse, c’est-à-dire des deux 
types | 

por A veeir 
Dor veeir le 
cf. RYDBERG op. cit. IL 3 p. 582 ss. 

Selon lui, le type Zor veeir le «repräsentiert nur einen spärlichen Rest eines 
früheren, vermutlich seiner Verbreitung nach ziemlich beschränkten Sprachge- 
brauchs». Bien entendu, cela n’est pas sans importance pour le résultat auquel 
ont abouti nos recherches sur la place de l'objet en général près des verbes 
impers. 

111 convient d’observer ici que cet ordre des membres de la phrase est 
plus commun en prose qu’en vers. Rien de plus naturel d’ailleurs. Bien en- 
tendu, les infinitifs, si commodes pour l’assonance ou la rime grâce à leurs 
terminaisons uniformes, étaient placés par prédilection à la fin du vers. Si linf. 
avait un objet, celui-ci avait alors très souvent sa place à l’intérieur du même 
vers. 

En prose, une préoccupation pareille ne pouvait influencer l’ordre naturel 
des membres de la phrase. 

? Cf. p. 13 Rem. 2. 
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portionnellement plus nombreux avec l’inf. prépositionnel qu'avec 
l'inf. pur, ce qui confirme aussi notre hypothèse que l'attraction ne 
joue pas le rôle qu’on lui a attribué. 


Certes, en présence du passage: 
Al. 411 Zei covenist helme e bronie a porter, 
Espede a ceindre come tui altre per; 


le plus ancien exemple d'un verbe impers. construit avec l’inf. 
précédé de à, on pourrait cependant être disposé à trouver quelque 
vraisemblance dans la théorie qui veut faire dépendre de la construc- 
tion de la phrase l'emploi de l'inf. précédé de à. Sans vouloir 
contester que le passage en question n'appuie dans une certaine 
mesure cette hypothèse, nous nous bornerons à remarquer ici que 
l'inf. précédé de à est dû à la signification du verbe convenir, 
s'écartant ici un peu du sens ordinaire de ce verbe dans l’accep- 
tion impers., plutôt qu'à la construction de la phrase. (cf. p. 84 ss.) 

En ce qui concerne la locution impers. 7/ plait, c'est l'inf. 
prépositionnel qui y est rattaché le plus souvent. Nous n'avons 
trouvé que 2$ exemples de l'inf. pur dont 4 (a) seulement où 
l'inf. suit son objet et 4 (b) qui présentent l'ordre inverse. Des 
70 passages où nous avons rencontré l'inf. précédé de la prép. 
à, 15 (a) le placent après son objet, le contraire se présente dans 
& (b) exemples, tandis que linf. n’a pas d'objet dans les 77 (c) 
exemples qui restent. Ici non plus, la proportion des exemples des 
différentes catégories ne nous indique pas que la place de l'objet 
de l'inf. ait exercé une influence sur l'emploi de l'inf. précédé de 
à. Certes, pour ce qui est des cas où l’inf. est précédé de à, les 
passages présentant l'attraction sont proportionnellement un peu 
plus nombreux que pour l'inf. pur; cette majorité est pourtant si 
faible qu’on ne peut en tirer aucune conclusion. Au contraire, il 
faut le reconnaître, l'attraction joue même un rôle moins important 
auprès du verbe 77 plaist pris dans sa généralité, qu'auprès d”7/ 
convient, les passages où l'inf. est précédé de son objet, étant 
proportionnellement moins nombreux auprès du premier verbe 
qu'auprès du second. 

Cependant, parmi les verbes impers., ce sont surtout ceux 
qui, outre l’acception personnelle, sont usités aussi impersonnelle- 
ment dans le même sens, qui devraient être les plus exposés à 
l'effet de l'attraction. Qu'une phrase telle que: 
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Rose 244 ce li plest moult à véoir 


nous donne l'impression plus forte d’une construction personnelle 
que celle-ci: 


Tr. 7044 /ço nos en covient a faire 


et que, par conséquent, il soit plus facile de se représenter 
l'inf, comme le déterminatif de son objet véritable dans celle-là 
que dans celle-ci, on ne saurait le nier. Si donc on considérait 
l'attraction comme la véritable cause du développement de l'inf. 
prépositionnel, on s’attendrait à trouver la construction de l'inf. 
subordonné au verbe impers. 77 plaist exposée plus fréquemment 
à l'effet de cette attraction que ce ne serait le cas pour celui 
qui se rattache à 7 convient; les faits semblent confirmer cette 
manière de voir, l’inf. précédé de à étant la construction générale 
près de 77 plaist, tandis que près de 77 convient il n'y a que 703 
passages sur 554 qui la présentent. 

L'hypothèse dans laquelle cette prépondérance de l'inf. pré- 
cédé de à dans les phrases dont fait partie le verbe impers. 7 
plaist serait due à leur ressemblance avec des passages pers., 
est cependant contredite d'abord par le fait déjà signalé qu'en 
réalité les exemples qui présentent l’attraction sont proportionnelle- 
ment moins nombreux près de 7/ plaist que près de 77 convient. En 
outre, choisissons un autre verbe qui puisse s'employer tant per- 
sonnellement que dans l’acception impers., par exemple 77 vaut; 
en ancien français, Z/ vaut (mieux, rien etc.) n'est construit avec un 
inf. précédé de à que dans des cas très rares. Dans les plus anciens 
textes jusqu'en 1300, la proportion des exemples de l'inf. pur et 
de l'inf. précédé de à est de 16 à3 ; cet usage aura plus tard 
pour conséquence d'imposer l'emploi obligatoire de l'inf. pur. 

Près de ce verbe, l'attraction n’a donc pas favorisé le déve- 
loppement de l'inf. prépositionnel, bien que ce verbe ressemble à 
il plaist en ce que la place de l'objet de l'inf. en tête de la 
proposition donne aux passages dont font partie ces deux verbes, 
le même caractère de phrases pers. Par conséquent, il est douteux 
que même près d’?/ plaist ce soit la construction de la phrase 
qui ait entraîné l'emploi fréquent de l'inf. précédé de à. 

Il est impossible de décider si dans les passages du genre 
de ceux que nous venons de citer, nous voulons dire dans les pas- 
sages où le prédicat est un verbe tel que Zaire et valoir (mieux) 
et auxquels par conséquent la place de l'objet de l'inf. en tête de 
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la proposition donnait un caractère pers., la construction est vrai- 
ment impers. ou non. Cependant nous avons admis sans réserve 
ces cas dans notre thèse. Mais il y a aussi des passages dont la 
forme prouve que nous avons affaire à une phrase pers. Ex: 


Clig. 3990 Que je n’os desdire a nul fuer 
Rien qui vous pleise a demander 
Clig. 6631 Quant l’anperere ot ramantoivre 
La poison qui li plot a boivre 
Iv. 138 Ne por lui ne leissiez a dire 
Chose, qui nos pleise a oïr, 
Se de m’amor volez joïr 
Clig. 526 Tant se dote, qu'ele ne set, 
Li queus li vaille miauz a prandre. 
Merlin 113 Nous le consillerons volentiers, 
et vous nous consilliés de chou gui mieus 
nous vaille a requerir; 


À notre connaissance, ce sont là les plus anciens exemples 
d'une construction pareille. Il est intéressant d'observer que dans 
tous le sujet est un pronom relatif. La différence entre la con- 
struction de ces phrases et celle des passages impers. correspon- 
dants est insignifiante, elle est même si faible que les manuscrits 
d'un même texte hésitent sur la manière dont il faut comprendre 
le rapport des membres d’une certaine phrase.! 

Par suite de cette conformité et de l'incertitude qui régnait dans 
la forme du pronom relatif, on pourrait supposer avec vraisemblance 
que les phrases pers. sont issues directement des passages impers. 
correspondants et que par conséquent la construction pers.: 


plaire + l'inf. précédé de à 
valoir mieux + l'inf. précédé de à 


! Ainsi par exemple dans Clig. 3991 les mss. 7, À, M, B dont #7 semble 
le plus vieux — «Früher Anfang des XIIL Jahrh.» FOERSTER p. XXX — bien qu’à 
lui seul, il n'ait pas une autorité décisive, donnent la forme accusative du pronom 
relatif. 

Dans Clig. 6632, S, le meilleur ms., celui qui selon FOERSTER (p. XLV) «die 
beste Überlieferung repräsentirt» et l’un des 3 mss. qui appartiennent au com- 
mencement du XIII siècle, met ge pour qwi. 

Dans Clig. 527, À, qui appartient aussi à cette catégorie donne la forme 
accusative à la place du nominatif gwz du texte critique. On peut donc constater 
que, dans tous ces cas, la construction impers. se présente dans quelques-uns des 
mss. les plus anciens. 

H. Kjeliman. 2 
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tire son origine de la construction impers. 


À me plaist + inf. (précédé de à) 
il me vaut mieux + inf. (précédé de à) 


qui, comme on peut le constater, est plus ancienne dans ces deux 
cas (cf. p.121). La construction impers. aurait. donc donné naissance 
à des formations nouvelles d’un très grand intérêt. Bien entendu, 
la nouvelle construction personnelle ne doit être considérée que 
comme un développement analogique de celle où Zaire et valoir, 
sans complément infinitif, sont construits avec un sujet de chose: 
cela me plaît > cela me plait à faire. Ici, l'emploi de la prép. à 
est pleinement justifié par l’intransitivité du verbe fini. 

Cette construction nouvelle une fois formée, elle aurait pu in- 
fluer à son tour sur l'emploi de la prép. à près de l'inf. dépendant 
des verbes impers. 77 plaist et 1] vaut. Ce sont des passages nettement 
pers. — Perc. 0318 Que moult li plaisent à véoir — qui nous 
semblent avoir influé sur le développement de l'emploi de la prép. 
à près des verbes impers. bien plutôt que la seule construction de 
la phrase impers. p. ex. Iv. 3836 ce vos pleiroit il a dire. Avec 
un complément infinitif, beaucoup des verbes en question s'emploi- 
ent soit personnellement, soit impersonnellement dans le même 
sens; si l'usage pers. est assez développé, la construction que pré- 
sente la phrase pers, tend à s'imposer à la tournure impers. 
Exception faite de plaire et de valoir, c'est le cas p. ex. pour: 
il avient, il appartient, il delite, il grieve, il ennuie. ci, naturelle- 
ment, les phrases où, grâce à sa position, l'objet de l'inf. pourrait 
passer pour le sujet de la phrase sont importantes comme points 
de comparaison. 

Comme nous l'avons fait observer ci-dessus, on doit chercher 
dans ce fait non pas la raison profonde du développement de l'inf. 
précédé de à, mais bien une cause secondaire qui y a contribué. 
La question de savoir quelle a été cette influence près de chaque 
verbe spécial ne rentre pas dans les limites de cette introduction, 
mais sera abordée à l’occasion de l'examen des différentes locutions 
impers. Pour ce qui est du rapport dans lequel se trouvent les 
emplois pers. et impers. dans chaque cas spécial, nous renvoyons 
aussi à l'étude des différents verbes ainsi qu’au chap. III (p. 48 
ss.) où nous aurons l'occasion de revenir sur cette question et de 
la traiter dans sa généralité. 

Malheureusement, les résultats de l'examen auquel nous avons 
soumis surtout les deux expressions %/ convient et 17 plaisi ne valent 
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que pour les verbes impers. Or, il nous paraît vraisemblable que 
l'influence de l'attraction sur la construction de l’inf. doit s'exercer 
plus facilement sur un passage impers. que dans le cas d'une phrase 
pers. Comme dans les premiers il n’y a pas de sujet pour donner 
de la stabilité à la phrase, ils sont en quelque sorte d’une contexture 
moins ferme, moins solide; par cela même, ils nous semblent plus 
susceptibles de changements dans les rapports mutuels des mem- 
bres de la phrase. Que l’inf., placé après son objet, ait été regardé 
comme le déterminatif de celui-ci, voilà, selon nous, quelque chose 
de bien plus naturel dans un passage impers. — #6 plaist iço a 
faire — que dans une phrase pers. — 7e désire ceste chose à faire. 
L'opinion que nous avons exprimée ci-dessus sur le rôle que 
jouerait près des verbes impers. la construction de la phrase pour 
le développement de l’inf. précédé de la prép. à, serait donc con- 
firmée pour toute la classe verbale. 

Il nous paraît donc impossible de regarder la construction de 
la phrase soit comme l’origine soit comme un facteur très 
important du développement de l'inf. précédé de à pris dans 
son ensemble. Il faut en chercher l'explication dans des causes 
plus profondes que celles qui dérivent de la forme de l'expression. 
C'est dans le sens même du verbe principal qu'il faut selon 
nous chercher la raison profonde de la nouvelle construction de 
l'inf. subordonné à un verbe quelconque. Quant à la construction 
qui fait précéder l'infinitif de son objet, nous voyons en elle un 
facteur qui aurait pu, dans chaque cas particulier, avoir pour 
effet de développer et de mettre en relief le rapport qu'expri- 
mait la prépos. à et que renfermait par hasard l’idée du verbe fini. 
La condition nécessaire pour amener un changement quelconque 
dans la construction de l’inf. subordonné, c'est qu'il y ait dans le 
verbe principal une disposition sémantique pour un rapport 
répondant à la nouvelle construction. Le mode de construction 
des inf. est, dans l'enfance de la langue, le symbole linguistique 
de formes de pensée si fines, si profondes et si originales, qu’on 
ne peut nullement, à notre avis, le faire dépendre de causes d'un 
ordre purement formel. Au contraire, il faut l'expliquer par des 
faits ayant rapport au sens même du verbe principal et qui cor- 
respondent vraiment à l'enchaînement des idées qui s'expriment 
par la parole humaine. 

Jusqu'ici, nous n'avons parlé de l'inf. précédé de la prép. à 
que d'une manière générale. Dans l'ancien français, la prép. à 
est susceptible de bien des nuances de sens, parmi lesquelles, 
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comme nous avons déjà eu l’occasion de le remarquer! (cf. p. 6, 7), 
celles-là seules qui ont pour fonction de désigner la @irection d'un 
mouvement vers ggch. et d'exprimer /a proximité dans l'espace? 
nous intéressent en ce qui concerne les verbes impers. 

La première fonction s'applique naturellement en première 
ligne aux verbes de mouvement p. ex. 


Rou I 694 Quant vint a la biere porter, 
Que l'um dut le cors enterrer, 
Hasteins de la biere sailli 


FL et BI. I. 1902 S’z7 vous avient a gaaignier 
Vostre or et le sien li rendez. 


Comparez les passages pers. suivants: 
MBr. 171 (Soltm.) 47 cumbatre se sunt venu 


Iv. 200 Ne l’oi mie bien salüé, 
Quant 77 me vint à l’estrier prandre, 
Si me comanda a desçandre. 


Cette relation purement locale ou bien temporelle, transposée 
dans le domaine intellectuel, devient un rapport de but, plus ou 
moins accusé. 

C’est cette relation qui unit l'inf. au verbe fini dans les phrases 
qui sont composées d’un verbe dont le sens renferme, plus ou moins 
explicitement, l’idée d'une action dirigée vers un but quelconque. 
Pour faire ressortir la conformité qui existe entre les verbes pers. 
et impers. à cet egard, nous choisirons quelques exemples des 
deux catégories. 

Verbes marquant la volonté: 

LR. 269 e quanque li #/out à faire en Jérusalem, e al Liban, 
e par tute sa terre, tut fist à sa volented. 


1 Cf. aussi ci-dessous l’examen des différents verbes. 

? C’est le sens qui répond au rapport de repos, voir ci-dessus p. 6,7. La 
désignation dont nous nous servons ici est celle de l'édition française de DrEz: 
Grammatik der romanischen Sprachen et qui a été adoptée par M.-L; cf. DiEz: 
op. cit. III p. 156 ss. éd. franç. IL p. 143. 

5 Selon que l’idée d’intention renfermée dans ce rapport de but, est plus 
ou moins accusée, on a établi une différence entre «de Zweckbestimmung» et 
«die Zielbestimmung». Comme les limites de ces deux catégories sont très 
flottantes et que nous n’avons pas à examiner dans sa généralité la question de 
l'inf. précédé de à, nous n’insisterons pas sur cette distinction, nous bornant à 
renvoyer à SOLTMANN op. cit. p. 384, 394, et SORGEL op. cit. p. 237, 238. 
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Iv. 432 La mervoille & veoir me plot 
De la tanpeste et de l'orage 


Ben. II 23447 mult par @esirai à veeir 
Ma terre et m'onor à aveir 


LR. 267 e puis que il out fait le temple Deu à sun 
demeine paleis e guanqgue il out désired à faire, Notre Seignur li 
aparut altre feiz si cume il out fait en Gabaon. 


Verbes marquant /4 permission: 
Tr. 14942 Mais ne m'i /eist a demorer 


Lois de Guill. 37 kar ist a faire damage a altre pur 
pour de mort 


Beauv. 556 Quant aucuns veut prouver qu’il est en aage 
pour issir de bail ou pour estre tenans de son fief que ses sires 
tient par defaute d'homme, 77 ne li loit pas a amener tesmoins. 


Ben. II. 14383 Ottreie-li de Normendie 
A aveir une grant partie 
De Seigne de ci qu’à la mer 


Chev. as II esp. 5065 Ne ia se diex plaist, cheualier 
Ne soufferai mais à touchier 
A ma bouche dusques ie uoie 


Poit. 53 Quar totes iceles ores que Des atorne .1. paien 
ou .I. Jue à sa créance ou .I. crestien retorne de son peché e Z 
done à venir à veraie repentance e à veraie confession .... 


Ben. II. 19861. Si Deus /e lor soffrist à faire, 
Jà uns tot sul n’en tornast vis; 


Verbes marquant la nécessité. 
Trist. 682 «Beaus niés,» fait il, «je vos requier, 
Ma volenté faites, gel vuel. 
Au roi ÂArtur, jusqu'a Carduel 
Vos covendra a chevauchier.s 


Perc. 8496 S'est ore ensi qu'il t'en covient 
A soufrir çou que t'en ferai 
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Tr. 28989 N'i a mie mout a sigler, 
Ne mout grant cors ne mout grant mer. 


Iv. 5860 Mes plus À a a feire assez, 
Qu'ele ne cuide ne ne croit. 


Ben. I. 257 Iceste ovre que J'ai à faire 
Me besoigne un poi à retraire 


Tr. 28839 Fier pas of un «a trespasser 


LR. 169 e sunt en tel lieu à il purrunt es#re destreint à 
servir à ydles e als fals deus. 

Passons maintenant à l'inf. précédé de la prép. à dans les 
phrases impers. où elle marque la proximité dans l'espace et où 
son rôle est d'exprimer un apport de repos entre le verbe 
fini et l’inf. subordonné. C’est un fait remarquable que dans plusi- 
eurs langues, la même prép. est employée pour exprimer la direc- 
tion aussi bien que le repos." En français c’est à la prép. qui 
marque originairement un mouvement qu'on a recours dans ce 
cas (cf. p. 6). 

L'emploi de a latin au sens locatif est déjà mentionné par 
le grammairien ARUSIANUS MESssIUs? (V° siecle) qui, en s'appuyant 
sur des expressions comme ad forum et ad villam pour apud 
forum et apud villam constate Gr. VII. 451, 18 que: ad et apud 
confuse ponuntur. Apud étant dans les exemples cités le syno- 
nyme de ##7, ad a donc commencé, dès cette époque, à jouer le 
rôle de cette dernière prép., exprimant proprement / rapport de 
repos. L'origine de cet emploi remonte très loin dans la latinité. 

C. I. L. I 202 viatorum præconum nomina ad ædem Saturni 
in pariete scripta. 


Plaut. Pseud. 1236 iam esses a4 forum 

Ter. Phorm. 598 opperiri ad forum 

Cic. Verr. 4. 316 multa signa ad villas tuas posita. 

Plin. ep. 2,2,3 ad villam partim studiis, partim desidia fruor.? 


Surtout depuis l'époque de Tite Live, a7 est souvent mis au 
lieu de apud ou 27 devant les noms de lieu pour exprimer un 
rapport de repos. Il en est resulté une certaine confusion entre 


1 Cf. par ex. le goth. af et l'allem. 2. 

? Voir Archiv f. lat. L. 13 p. 361. 

# Nous citons tous ces exemples d’après l’article de FunNaloLt sur: Der 
Locativ und seine Auflôsung, Axrchiv 13 p. 301. 
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les prép. mentionnées; elle se manifeste encore en italien où l'on 
trouve arrivato a Milano et in Milano, andare a Napoli, giungere 
in Venesia à côté de stare in Roma et a Roma.! 

En français, ce sens locatif de la prép. à se manifeste aussi 
dans l'emploi qu'on en fait pour exprimer le rapport de repos qui 
peut unir un inf. au verbe principal de la phrase; dans ce cas, 
sa signification peut être analysée de la manière suivante: dans 
l’action de faire ggch ou dans le domaine qu'embrasse l'action de 
l'inf. Des exemples d’une relation de cette nature nous sont four- 
nis par les verbes pers. et impers. qui désignent un pur senti- 
ment p. ex. 


Dlaire* 
Rose p. 5 Ci raconte l'Amant et dit 
Des sept ymaïges que il vit 
Pourtraites el mur du vergier, 
Dont 77 li plest à desclairier 
Les semblances et les façons, 
Dont vous porrés oïr les nons. 


Perc. 0316 Et il les fait, sans demorer, 
Relever et puis asséoir, 
Que moult li plaisent à véoir 
delitier 
Iv. 241 La la trovai si afeitiee, 
Si bien parlant et anseigniee, 
De tel sanblant et de tel estre, 
Que mout m'i delitoit a estre. 


Inter. Consol. III. 20 (GoOD.) 
Se {u te delictes a ouir quelques nouvelletez, il est... 


L'intensité du rapport de repos qui unit un inf. à ce verbe 
se manifeste dans les exemples suivants où au lieu de à, c’est la 
prép. ex qui précède l'inf en question:° 


Rou III. 10551 Ses chiens aueit, en bois alout 
E en chacier se delietont. 


Mir. Il. 112. 559 Cuers humain, con plus # delites 
En la dame des cieulx amer 


3 M.-L. II $ 437. 
? Sur la double signification de ce verbe voir ci-dessous p. 113, 122. 
# WoLrF op. cit. p. 38. Voir aussi SCHUMACHER op. cit. p. 54. 
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Cf. Cléom. 3021 Æn esgarder se dedursoit 
La grant merveille qu'il veüit, 


Ce même sens doit être attribué à la préposition à, quand elle 
précède l'inf. subordonné à un verbe marquant la convenance: 


seoir 
Rose 735 Bien sot chanter et plésamment, 
Ne nule plus avenaument 
Ne plus bel ses refrains ne fist. 
A chanter merveilles li sist; 
avenir\ 


Alisc. 3865 Bien li avient cel tinel a porter. 


à côté de la phrase pers.: 
Huon de Bord. 6493 «Voïiés et esgardé{s] 
Le plus bel homme qui onques mais fust né. 
Com li avient cis escus à porter! 


Il nous reste quelques mots à dire sur l'inf. précédé de la 
prép. de. Cette prép. a dès l’époque préromane, pris la place des 
particules latines de, ex et ab.? Son sens primitif est la @escente, 
puis en général l'éloignement d'un point. 

De même que pour l'inf. précédé de à, l'usage de faire pré- 
céder l’inf. de la prép. de est dû, selon nous, au sens des verbes 
qui admettent cette construction; on pourrait poser le principe suivant: 
Le point de départ de cet usage doit être cherché surtout près des 
verbes qui peuvent se construire avec un complément 
nominal précédé de la prép. de. 

Voici comment M. M.-L. explique l’origine de cette construc- 
tion; il dit:# «Les débuts de cet usage remontent à la période 
préhistorique; toutefois, dans le vieux français & n'a pas encore 
beaucoup étendu son emploi. Le point de départ doit sans doute 
en être cherché près des verbes auxquels on peut attribuer indiffé- 
remment un régime direct ou l'indication de l’origine, ainsi p. ex. 
«commencer» et «cesser» ou chez les verbes accompagnés d'un 
régime direct de personne et d’un régime relatif de chose: cf. 


Alexandre, Fragm.12"agestres… qui*l duystrunt beyn.… de fayr estorn 
à côté de Alexandre, Fragm. 14: l'altre* lduyst… sens fallenti altet ferir 
» » 15: /? quars lo duyst corda toccar.» 
1 Sur les différentes significations de ce verbe voir ci-dessous Chap. IV. 1.4.8. 
2 Voir M.-L. II 445. 
3 Drez II p. 162, éd. franç. p. 148. 
4 M.L. II $ 389. 
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Pour ce qui est de commencer, il est douteux qu’il appartienne 
aux verbes près desquels l’inf. précédé de 4e aurait pu prendre nais- 
sance. M. WULFF! cite 42 passages où entre ce verbe suivi d’un 
inf. parmi ces exemples, il n’y en a qu'un seul? qui le présente avec 
l'inf. pur; les 41° passages qui restent le font suivre de l'inf. pré- 
cédé de à, tandis qu'il n’y a pas d'exemple d'un inf. précédé de 
de. Ni SCHILLER ni SOLTMANN n'ont trouvé le verbe commencer 
avec l'inf. précédé de de dans les textes qui ont servi de base à 
leurs recherches. 

Cesser,® au contraire, nous semble appartenir à la catégorie 
des verbes auxquels, selon l'expression de M. M.-L., on peut 
attribuer indifféremment un régime d'objet ou l'indication de l'ori- 
gine et qui, par conséquent, pourraient servir de point de départ 
à l'emploi de l’inf. précédé de de. Seulement, à notre avis, ce 
n’est pas précisément l'indication de l'origine que renferme ce 
verbe. Pour nous, c'est plutôt un apport d'éloignement qui se 
manifeste dans le cas où il est construit avec un inf. précédé 
de de. 

Il faut rapprocher de cesser sous ce rapport ses synonymes fixer 
et parfaire," ainsi que des verbes intransitifs ou réfléchis tels que 
demorer,® reposer® et se targier ® qui ont tous ceci de commun 
que leur sens implique, d’une manière plus ou moins accusée, un 
rapport d'éloignement. 

La deuxième catégorie renferme les verbes zrransitifs et 
réfléchis auxquels on pouvait attribuer un rapport d'origine et qui 
devraient par conséquent se construire avec un régime indirect, soit 
un nom soit un inf., ajouté à l’aide de la prép. de. En première ligne, 
nous y rangeons les verbes qui marquent un sex#ment quelconque. 
La prép. de qui unit un verbe tel que par exemple s'exnuyer (de), 

1 WULFF op. cit. p. 65, 74 et 77. 

? LR. voir WULFF, op. cit.; ce passage figure dans l'index statistique p. 74, 
mais il est omis dans le texte p. 51. 

5 Rol. 12 exemples; LR. 29 exemples. 

“Il n’y en a pas d'exemple non plus dans Ze Voyage de Chariem. ni dans 
la Chanson de Guillelme, textes du XIe siècle qui n’ont été dépouillés par aucun 
des auteurs mentionnés. 

5 L’inf, précédé de de dans St Alexis; cf. WULFF op. cit. p. 63. 

5 L'inf. précédé de de dans Rol.; voir WULFF op. cit. p. 67; à comparer 
STENGEL op. cit. p. 179, vers 1679 KK. 

* Voir SCHILLER op. cit. p. 30. 

8 Voir WULFF op. cit, p. 63. 

° Voir SORGEL op. cit, p. 279. 

19 Voir WULFF op. cit. p. 63. 
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se plaire (de), se repentir (de) à un nom ou à un inf. subordonné 
exprime bien l’idée de l’origine du sentiment en question. Cepen- 
dant la prép. n'a plus ici un sens purement local; le rapport 
entre le verbe et son déterminatif, est plutôt d'ordre intellec- 
tuel, dérivé de l'acception primitive (cf. p. 10). Nous sommes 
ici en présence d'une phase d'un développement sémantique 
dans lequel l'indication de l'origine se transforme en une indication 
de l'objet de l'action que renferme le déterminatif du verbe fini. 
Ce développement se manifeste précisément près des verbes de 
sentiment qui impliquent à la fois l'indication de l'origine et 
celle de l'objet de l’idée verbale de l’inf. 

On trouve ce dernier rapport encore plus accusé près des 
verbes suivants, employés intransitivement dans ce sens: parler 
(de), vivre (de), penser (de), savoir (de), pleidier (de), se vanter (de)} 

Ce groupe n'a que très peu de représentants dans le plus 
ancien français. Parmi les verbes exprimant un sentiment, ce 
nest que se repentir qu'on trouve construit avec l'inf. précédé 
de de dans les textes antérieurs au XII° siècle.? En effet, 
ce verbe, grâce à sa signification, se prête parfaitement à l'ex- 
pression d'un rapport de ce genre. Plus on avance cependant, 
plus cette catégorie s’élargit; ce sont les verbes intransitifs et ré- 
fléchis se construisant avec un régime indirect ajouté par la prép. 
de qui sont à la tête du développement de l’inf. précédé de &e. 
Un coup d'œil jeté sur la liste des verbes de cette nature cités 
par LACHMUND,® SCHILLER,* et SÔRGEL® verbes qui au XII° 
siècle sont construits avec l'inf. précédé de &e, suffit pour nous 
convaincre de l'importance de ce groupe pour le développement 
de cette construction. C'est un fait d'accord avec le principe que 
nous avons posé tout d'abord que c'est surtout près des verbes 
qui peuvent se construire avec un complément nominal ajouté à 
l'aide de la prép. & qu'on doit chercher les débuts de l'usage de 
l'inf. précédé de @e. 

Dans la même catégorie que duyre, c'est-à-dire dans celle des 
verbes transitifs accompagnés d'un régime direct de personne et 
d'un régime relatif de chose, il faut ranger entre autres: amonester,° 

1 Cf. SCHILLER op. cit. p. 36 ss. SORGEL op. cit. p. 225,273, 276. M.-L. II $ 364. 

?* P. ex. Rol. 3o11. Penser avec l'inf. précédé de de se trouve dans la Chanson 
de Guillelme 970, 1942. 

3 Op. cit. p. 28 ss. 

* Op. cit, p. 36 ss. 

5 Op. cit. p. 275 ss. 

5 Voir WULFF op. cit. p. 63, SORGEL op. cit. p. 269. 
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requerre,\ semondre,? servir, prier“ qui tous se recontrent avec 
l'inf. précédé de de à une époque relativement ancienne. Il fau- 
drait peut-être rapprocher de ces verbes æestreinde® et eslireS qui 
cadrent très bien avec eux quant à la signification et pour lesquels 
on serait embarrassé de trouver une autre raison plausible justifiant 
l'emploi de l'inf. précédé de @e. 

Une quatrième catégorie de locutions verbales qui dans le 
plus ancien français se trouvaient construites avec l'inf. précédé 
de de, comprend des verbes tels que se Aaster,  s'aprester et 
des locutions composées des adjectifs correspondants: aprestet, 
atornet, prest, apareiliet, acoragiet + estre.$ Avec ces expressions, 
on s’attendrait plutôt à trouver un inf. précédé de la prép. à 
exprimant que l’action du verbe principal doit être regardée comme 
le point de départ de celle qu'exprime l'inf. Aussi bien cette con- 
struction se trouve-t-elle dans bien des cas à côté de celle qui 
nous intéresse ici.” On pourrait peut-être expliquer cet emploi 
vraiment un peu surprenant de l'inf. précédé de de de la façon 
qu'en voyant dans la prép. une indication de l’objet de l’action que 
renferme l'inf, on attribuait à de la valeur de «quant à», <con- 
cernant». Dans cette hypothèse, le passage tiré de LR. 194 
e aparaillies esteit de passer od lui devrait s'analyser de la manière 
suivante: «il était disposé, prêt quant au passage (du fleuve)». 
La tournure Rol. 2277 met sei sur piez e de curre se hastet, 
équivaudrait à: «il se hâte quant à courir». 

L'usage naissant!° de mettre l'inf. précédé de de s'est déve- 
loppé assez lentement pendant la période de l’ancien français. 
Comme nous l'avons remarqué ci-dessus (cfr. p. 10), c'est d’abord 
l'inf. précédé de à qui s'impose pendant quelque temps. La vi- 
talité de l’inf. précédé de 4e était cependant extrêmement grande 

1 Voir WULFF op. cit. p. 63, SORGEL op. cit. p. 275, LACHMUND op. cit. 
p. 28, 29. 

? Voir WULFF op, cit. p. 63, SORGEL op. cit. p. 270. 

3 Voir LACHMUND op. cit. p. 28, 29, SCHILLER op. cit. p. 36. 

# Voir SRGEL op. cit. p. 274, SCHILLER op. cit. p. 35. 

5 Voir WULFF op. cit. p. 67; SÔRGEL op. cit. p. 269. 

8 Voir WULFF op. cit. p. 67. 

T Déjà dans Rol. 2277. 

8 Voir WULFF p. 66, 67, SORGEL p. 270 ss., LACHMUND p. 28, 29, SCHILLER 
: 7 Cf. Wuzrr op. cit. p. 60: Ps. d'Oxf. 69,1. Sire, à ajuder mei haste-lei, 
SCHILLER op. cit. p. 54; SOLTMANN op. cit. 407. 

19 Pour plus de détails, voir les ouvrages de WULFF, LACHMUND, SCHILLER 
et SORGEL. 
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et, la période de l’ancien français terminée, il eut bientôt gagné 
une position égale à celle de l’inf. pur, qui était alors son con- 
current le plus dangereux. Depuis les débuts du français moderne, 
sa victoire est complète; et de nos jours il est d'un emploi très 
étendu. Ainsi c’est à l'inf. précédé de de que revient la fonction 
purement formelle, si peu conforme au sens primitif de la prép., 
d'introduire l'inf. uni au verbe principal de la proposition en 
qualité de régime direct. 

Nous’ avons essayé de donner ici un aperçu sommaire des 
débuts de l’inf. précédé de de, en nous efforçant de dégager les prin- 
cipes d’après lesquels il s'est développé. Bien que cet exposé 
semble sortir du cadre de la présente étude, il nous a paru d’une 
certaine importance de déterminer les circonstances qui, selon nous, 
ont donné naissance à l'inf. précédé de de dans son ensemble, 
pour appliquer ensuite nos conclusions au cas spécial d’une locu- 
tion impers. suivie de l'inf. en question. 

Les verbes impers. qui en ancien français se construisaient 
avec l'inf. précédé de de ne sont pas nombreux. Ils rentrent 
tous dans la catégorie des verbes zrtransitifs dont le complé- 
ment était un régime indirect construit avec la prép. &. L'usage 
de les construire avec l'inf. précédé de de prouve donc seule- 
ment que leur signification appelait un déterminatif introduit par 
cette prép. 

La construction de l'inf. précédé de la prép. de dépendant 
d'un verbe. impers. a donc pris naissance — comme c’est géné- 
ralement le cas lorsqu'il dépend d’un verbe quelconque — près 
des verbes qui pouvaient se construire avec un complé- 
ment nominal précédé de la prép. de. 


Les verbes impers. qui en ancien français pouvaient être suivis 
d'un inf. ainsi construit étaient, en plus des verbes désignant un sez- 
timent, surtout les locutions marquant un sxtérêt, il chaut, il tient, 
il avance et il monte qui avaient un certain rapport avec ceux-là et 
enfin 27 souvient, il membre, verbes intransitifs qui devaient se 
construire avec un régime indirect introduit par la prép. @e. 

Nous donnerons dans ce qui suit quelques exemples de cet 
usage, en essayant de faire ressortir l’analogie qui existe entre la 
construction nominale et la construction infinitive: 


Cour. L. 10 Seignor baron, plaireit vos d’une esemple, 
D'une chançon bien faite et avenante? 
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Charr. 314 
Mir. II. 7. 134 
Tr. 13867 


Tr. 14655 


Tr. 9841 


Mir. 490 
Iv. 132 
Clig. 5956 
Iv. 3728 


Clig. 3700 


Rose 21654 


Rose 3283 


Mir. I. 345. 908 


Mir. III. 82. 324 
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M'amye, qu'on mette la table, 
Puis qu’ à pleu a mon seigneur 
De me faire ennuyt cest honneur 


Si li pesa mout et desplot 
De ce qu'il n’i avoit esté. 


Si ne vous vueille pas desplaire 
De moy oir 


Mout sont enoié li plusor, 
Mout /or enuie del sojor 


Ne quier retraire ne parler, 
Qu'enuis sereit de l’escouter 


Sacheiz de veir, nostre enemi 
Sont mout gregié e mout /aidi 
E enuié de nos sofrir i 


Meraugis, cui point n'anuiot 
De li veoir, ala aprés 


Ne vos chaille de l'anhatine 
Mon seignor Keu, le seneschal! 


Qu'ele n'a soing ne we /? chaut 
Del servise qu'il li prometent 


Mes de conter ne de retreire 
As janz, qui je sui, ze vos chaïlle! 


Onques nule beste sauvage ... 
Ne fu si ardanz n'anragiee, .….. 
Con fu Cligés cui 2 ne chaut 
De vivre, s'a s'amie faut 


Vile orde garce, à vous que monte 
Dist-ele, de mot contrester? 


Mès, biau sire, que vous avance 
De lui faire anui ne grevance? 
Avés-vous guerre à lui emprise 


Vous souvient il de la promesse 
Que vous fis pieça, sire doulx 


Quant de mon pechié me recorde 
De paour me tremblent li membre 
E! dame, de moy vous remembre 
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Mir. II. 304. 614 Sire, par m'ame, je feray 
Bon serement c'onques encore ... 
Ce que vous dites ne m'avint, 
Ne du faire ne me souvint 
Ne je ne quier. 


Myst. 11420 Dame, mais que vous enfantez, 
Souvienne vous de regarder 
Qui premier viendra aborder 
Sus terre. 


Voilà donc à peu près dans quelle mesure l’inf. précédé de 
de est employé en ancien français près des verbes impersonnels. 
On le trouve occasionnellement auprès d’autres locutions encore, 
mais si rarement qu'on n'a pas besoin de tenir compte de ces cas 
dans cette introduction qui a pour objet essentiel de donner une 
idée des conditions générales dans lesquelles il s’est développé. 

Pour les locutions impers., il y a une différence très nette 
entre l'emploi de l'inf. précédé de de tel que nous l'avons étudié 
ici, et celui qui appartient au français moderne. Nous voudrions 
appliquer à celui-là le terme d'emploi ancien ou bien d'emploi 
organique pour cette raison que les exemples de cet emploi de 
l'inf. précédé de de doivent être regardés comme des phénomènes 
résultant de la xature même, du sens des verbes principaux en 
question. L'ancien usage de l'inf. précédé de &de dure jusqu'au 
XV® siècle. C'est vers la fin de la période qui nous occupe ici 
qu'apparaissent les premiers symptômes d'un nouvel état de 
choses.! Le développement qui devient manifeste à cette époque 
tend à rendre l'emploi de l'inf. précédé de de indépendant de tout 
rapport avec la signification du verbe principal, c'est-à-dire à 
faire de ce genre de construction infinitive une catégorie for- 
melle, caractère qu'il a revêtu complètement en français moderne. 
Le rôle que joue l'emploi ancien de l'inf. précédé de de dans ce 
changement de caractère est de constituer le point de départ du 
développement qui a abouti à l'usage moderne. Le dernier cha- 
pitre de cette étude sera consacré à l'examen détaillé de ce 
développement et de ses causes. 

Nous terminerons ce chapitre en ajoutant quelques remarques 
sur l'opinion de M. ANDRESEN? qui veut attribuer la naissance 


1 Sur ces questions voir aussi Chap. V. 
? ANDRESEN, H., Einfluss von Metrum, Assonanz und Reim p. 54. 
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de l’inf. précédé de à aux exigences de la mesure du vers. Pour 
avoir le juste nombre de syllabes, on aurait fait précéder l'inf. de 
la prép. Il dit p. 54. «Etlichen Verben, denen gewôhnlich der 
reine Inf. folgt, wird oft die Präposition beigefügt, um die Silben- 
zahl des Verses herzustellen. Hierhin gehôren als die gebräuch- 
lichsten convenir, estovoir, querir, chaloir. Besonders nach dem 
erstgenannten Verbum ist der Inf. mit à häufñg.» 

Dans un compte rendu de cette étude,! GASTON PARIS objecte 
à cette théorie que la construction par l'inf. prépositionnel n'est 
pas rare en prose et que la poésie aurait pu la conserver un peu 
plus longtemps que le langage usuel. 

En effet, en ce qui concerne l'ancien français, la proportion 
entre l’inf. pur et l'inf. précédé de à est en général la même dans 
les ouvrages de prose et de poésie que nous avons examinés. 
Près d’! convient, le verbe impers. le plus commun en ancien 
français, la proportion est de: 


1:0 dans LR. 

7:6 »  Villeh 

I:1 »  Macch. 

4:2 »  Serm. Sully. 
66:30 » Merlin. 
23:0 »  Hist. Norm. 
47:0 » la prose de Beaumanoir (Coutumes de Beauvaisis, 


21 chapitres). 


Il résulte de ces chiffres que l'emploi de l'inf. précédé de à 
était non seulement connu des prosateurs de l’ancien français, mais 
aussi qu'il est assez fréquent dans quelques textes. 

Dans les œuvres poétiques qui appartenaient à la même époque, 
l'emploi de l'inf. pur prédominait dans la même proportion. L'inf. pré- 
cédé de à n'était pas plus usité que dans la prose, bien que les poètes 
en fissent un usage plus uniforme que les prosateurs, parmi les- 
quels certains ne se servaient pas du tout de la construction pré- 
positionnelle. La proportion entre les deux constructions est de: 


16:2 dans Cour. L. 

46:34 » Troie 

113:9 »  Chrét. de Troyes 
36:1 »  Saisnes 

23:4 »  Chev. as II esp. 


1 Romania 1875 p. 280 ss. 
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7:1 dans Mouskés (T. 1). 

75:4 » Rose 

19:5 »  Narb. 

62:2 »  OEuvres poétiques de Beaumanoir. 


Il existe donc une très grande conformité entre l'usage de 
l'inf, prépositionnel tel qu’il se présente dans les textes poétiques 
et dans les textes en prose de l’ancien français. 

Le résultat auquel ont abouti ces recherches sur la con- 
struction de ‘inf. subordonné à 7/ convient est confirmé par les 
chiffres suivants représentant le nombre des cas où l’on trouve les 
deux constructions près d’2/ plaist (Les noms des textes de prose 
sont imprimés en italiques) 


Chançon de Guillelme 4:0 Serm. Sully 0:0 
Comput 5:2 Hist. Norm O:1 

Nîmes o:1 Macck. 0:0(6 exemples 

Best. 1:0 avec l'inf. pré- 

Cour. L. 2:2 cédé de &) 
Troie 1:2 Rose 4:12 
Saisnes 2:2 Merlin 1:6 
Chrétien 8:25 Rust. 0: 3 

LR. 0:3 Beaum. (prose) 0:4 (un exemple 

Narb. o:2 avec l’inf. pré- 

Villek. o:0 cédé de de) 
Chev. as II esp. o:5 Beaum. (poésies) 6: 4 


Voilà des faits qui vont directement à l'encontre de l'hypothèse 
de M. ANDRESEN. Selon nous, la mesure du vers n'a rien à faire avec 
la naissance et le développement de l’inf. prépositionnel pris dans 
son ensemble. Il n’est pas permis de supposer qu'on emploie une 
construction de l'inf. que ne connaît pas la langue sans autre 
raison que de remplir un nombre nécessaire de syllabes. Une fois 
cependant que s’est établi l'usage de faire suivre un verbe de pro- 
positions infinitives de différentes sortes, celles-ci étaient exposées à 
subir l'influence que pouvaient exercer en divers sens dans chaque 
cas particulier des circonstances accidentelles, telles que la me- 
sure du vers, la considération de l'harmonie de l'expression etc. 
C'est là une question dont l'intérêt n'est pas limité à la constuction 
de l'inf. précédé de à, mais qui naturellement porte aussi bien sur 
l'emploi d'une construction quelconque de l'inf. 
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Dans des passages tels que: 


Erec. 1327 La la voudrai a fame prandre, 
Et s'il vos plest un po atandre, 
Par tans vos anvoierai querre. 


Erec. 3148 De cest blanc gastel vos revest, 
S'il vous plest un po à mangier. 


Erec. 5916 Li uns vers l'autre ne se mut 
Tant qu'Erec respondu li ot 
Trestot quan que dire li plot. 


Tr. 1325 Fait i avez que de bon aire, 
E quant tant vos en plot a faire. 


on pourrait être porté à attribuer la différence de construc- 
tion aux exigences de la versification. Il est possible que ce soit 
le cas pour ces exemples. Cependant, ces phénomènes sont tel- 
lement accidentels qu'il doit être impossible d'établir des règles 
pour les modifications de ce genre et d’en tirer des conclusions 
sur leur nature véritable. Précisément à cause de leur caractère 
accidentel et par suite de ce fait que chaque mode de construction 
est également exposé à ces changements fortuits, il faut à notre 
avis écarter l'opinion qu'ils auraient influencé le développement 
d'une certaine catégorie de constructions prise dans son en- 
semble. Ce que prouvent en réalité des passages tels que ceux 
que nous avons cités ci-dessus, c'est combien, dans les limi- 
tes déterminées par la signification du verbe principal, 
le choix de la construction est indifférent au point de vue du 
sens de l'expression. On ne pourrait guère découvrir de diffé- 
rence de signification entre les rapports des inf. avec le verbe 
Plaire dans les passages cités; dans chaque paire d'exemples, 
les mêmes rapports absolument identiques sont exprimés d'une 
manière différente. Il en est de même dans les passages suivants: 


Tr. 1805  Z/uec li covint à passer, 
Vousist o non, un braz de mer; 


Tr. 19873 Quant son cors n'i poons aveir, 
Par bosoing e par estoveir 
Nos covendra son talent faire; 
H. Kjellman. 3 
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L'examen de ces deux tournures de phrases ne nous autorise 
donc à tirer aucune conclusion sur la cause de la différence de 
construction que présente le verbe convenir dans ces deux pas- 
sages. Le sens de ce verbe permettant la construction de l’inf. 
pur aussi bien que celle de l'inf. précédé de à en ancien fran- 
çais, le poète avait le choix. Et si aucune raison spéciale telle 
que le souci de donner à son vers le juste nombre de syllabes 
ne l'engageait à choisir l'une de ces constructions plutôt que 
l'autre, il était libre de suivre ses préférences personnelles et de 
s'abandonner à son instinct poétique, toutes choses éminemment 
subjectives et qui, par cela même, échappent aux recherches syn- 
tactiques. 
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CHAP. IL. 


Le rapport des membres d’une phrase composée d’une 
locution impersonnelle et d’un infinitif. 


Après avoir déterminé les différentes manières dont un inf. 
peut s’unir à un verbe impers., il nous reste à examiner la question 
de savoir quel est le rapport grammatical dans lequel se trouvent 
la locution impers. et l'inf. De même que dans le chapitre pré- 
cédent, nous nous proposons d'étudier tout d’abord le cas où 
l'inf. est employé sans prép. 

Comme dans cette étude il s'agira surtout de chercher l'ex- L'inf. pur. 
plication des différents traitements qu’a subis l'inf. dans les phra- 
ses impers., il nous a paru important de déterminer tout d'abord 
comment il faut comprendre cet inf. pur qui dans le latin 
(cf. p. 5) était la seule construction possible près d'une grande 
partie de ces verbes. 

Bien entendu, l'inf. français est le successeur direct de l’inf. 
latin, non seulement sous le rapport de la forme mais aussi en 
ce qui concerne la nature de sa faculté complétive. Que dans 
un passage tel que 7e veux le faire — volo id facere, l'inf. ait la 
fonction de régime direct à l'égard du verbe principal et que dans 
manger est bon — bonum est manducare, l'inf. représente le sujet 
de la phrase, ce sont des faits hors de toute discussion. Mais 
quelle est la fonction de l'inf. pur dans les phrases impers. si 
communes en ancien français? 


21 me convient le faire 
2l m'estuet le faire 
il me plaist le faire etc. 
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Les grammairiens d’une époque postérieure l'ont qualifié de 
sujet logique représenté près du verbe par le sujet formel 77.1 

Rien de plus faux, selon nous. Il faudrait pour justifier cette 
façon de concevoir le rapport entre l'inf. et le verbe fini que le 
pronom préposé au verbe, le sujet formel, se rapportät vraiment 
à l’inf. Il est possible que tel ait été — à une époque plus on 
moins reculée — le rapport primitif des deux membres dans 
chaque phrase dont faisait partie une locution impers. près de 
laquelle l'inf. pur n’était dû à aucune influence analogique. La 
construction 27 me plaist aller — je veux aller p. ex. a pu être 
originairement le résultat de la synthèse de deux idées élémen- 
taires 1° 27 me plaist — quelque chose qui pour le moment ne 
peut pas être défini d'une manière plus précise, me plaît 2° a//er «eine 
nachträgliche Korrektur», indiquant ce qui provoque le sentiment de 
plaisir et par conséquent supplée à l'idée vide du sujet formel.? 


1 La façon de concevoir le rapport des membres de la phrase d’après 
laquelle, dans une locution impers., le pronom z/, le sujet formel, représenterait 
près du verbe le sujet véritable postposé est très ancienne. Dans la littérature 
grammaticale française, une théorie de ce genre est formulée pour la première fois 
dans la Grammaire générale et raisonnée qui parut en 1660 à Paris et qui sous 
le nom de Grammaire du Port-Royal a exercé par la suite une si grande in- 
fluence sur la grammaire française (cf. M.-L.: Hist. Grammatik der franz. Sprache 
p. 18). L'auteur anonyme de cet ouvrage s'exprime ainsi p. 124 ss.: «Par là on 
peut conclure, ce semble, que nostre langue n’a point proprement d’impersonnels. 
Car quand nous disons, #7 faut, il est permis, il me plaist, cet i/ est là propre- 
ment un relatif qui tient toûjours lieu du nominatif du verbe lequel d’ordinaire 
vient après dans le régime; comme si je dis, #7 me plaist de faire cela, c'est à 
dire: #7 de faire, pour l'action où le mouvement de faire cela, me plaïst, où est 
mon plaisir.» 

De nos jours, cette manière de voir s’est modifiée: on s’est fait une idée 
plus juste du rôle de la prép. 4e qui précède l’inf. dans la phrase: 77 me plait 
de le faire. L'inf. n’est plus regardé comme un complément régime ajouté à 
l’aide de de au pronom 77 comme terme principal. Mais, dans le fond, l’ancienne 
idée d’un rapport étroit entre le pronom et l’inf. postposé se maintient tou- 
jours, l’inf. étant considéré maintenant comme une sorte d'apposition au pro- 
nom 7. 

? Selon nous, il y a une différence très nette entre cette façon de concevoir 
l’origine de la phrase 77 me flaist aller et la manière dont on doit s’expliquer la 
formation d’une tournure telle que: c’esé un péché de le faire. Ce qui nous 
paraît constituer la différence entre ces deux constructions, c’est précisément que 
dans la première phrase, ;/ ne se rapporte pas expressément à l’idée exprimée 
par l’inf, mais représente l’idée d'un sujet qu’on ne peut préciser davantage 
[“etwas nicht näher zu Bezeichnendes» (TOBLER)], tandis que, dans l'autre cas, 
ce anticipe près du prédicat l'idée qui se présentera comme sujet de la phrase 
— et précisément cette idée, non pas une autre, La première expression appar- 
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Nous insistons sur le fait que notre hypothèse ne s'applique qu’au 
rapport primitif du verbe fini et de l'inf. 

La théorie d’après laquelle l’inf. serait le sujet postposé nous 
semble supposer comme condition nécessaire qu’à côté de l’usage 
impers. le verbe en question admette aussi un emploi pers. ana- 
logue. Elle n’est pas soutenable pour un verbe qui n'est em- 
ployé qu'impersonnellement. Parmi les locutions impers. de l’an- 
cien français qui remontent au latin, aucune n'y était restreinte à 
l'emploi impers. seul. Zicet (> il loist) pouvait s’employer avec un 
adjectif ou un pronom neutres comme sujet p. ex.! 


Cic. quid liceat 

Sen. omnia liceant 

L'emploi d'opus esse (> il estuet) est attesté par les exemples 
que voici. 

Cic. dux nobis ef auctor opus est 

Varr. opus sunt boves. 


Dans l'ancien français, à ne considérer que la forme des 
expressions, cette manière de voir ne présente pas de difficultés 
près de p. ex. valoir — il vaut, plaire — il plaist, ennuyer — 
il ennuie, afferir — il affert, appartenir — il appartient, convenir 
— il convient. , 

Le verbe convenir n'ayant pourtant pas le sens d’être néces- 
saire (cf. p. 79), la phrase: 7/ me convient le faire — il me faut 
le faire, ne peut pas être décomposée en: 1° 27 me convient — 
quelque chose m'est nécessaire + 2° le faire, indiquant d'une manière 
plus précise ce qui est nécessaire. Il en est de même d'7 estuet 
(cf. ci-dessus pour le latin) et d’#7 chaut. En français ni es/ovoir 
ni chaloir ne sont jamais mis en rapport avec un sujet déterminé. 
Dans: 2/ m’estuet m'en aller et ne te chaut pas t'en aller il nous 
paraît donc impossible de regarder l'action de s'en aller comme 
le sujet véritable des verbes esfovoir et chaloir. 

L'inf. qui suit 7/ loist peut être regardé ccmme le sujet de 


tient à la catégorie des locutions impers., la seconde est encore, selon nous, une 
tournure toute pers. Il ne serait pas conforme au caractère des locutions im- 
pers. tel que nous l’avons déterminé dans l’introduction (p. 1 Rem. 2) de regarder 
une phrase telle que c’es{ un péché de le faire comme impers., le sujet s’y rap- 
portant à quelque chose de parfaitement réel (cf. ci-dessous Chap. IV: IL). 

Nous n'avons pas besoin de dire que dans le langage vivant la différence 
entre la structure grammaticale d'#/ me plaist aller et celle de c'est un péché 
de le faire nous paraît encore plus grande (voir la suite). 

1 Cf. GEORGES op. cit. s. v. 
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la phrase tant qu'on peut dire: cela me loist (cf. Chap. IV: I: À. 5), 
de même l'inf. qui suit 77 faut, tant qu'il existe un emploi pers. 
de farllir qui s'accorde avec celui de la locution impers. quant 
au sens. Tout porte à croire que, dans ce sens, le verbe s'est 
restreint bien vite à l'emploi impers. ! 

Or la théorie esquissée ci-dessus — déjà inadmissible dans 
l'ancien français pour un certain nombre de locutions impers. — 
doit à notre avis être absolument écartée lorsqu'il s’agit d'expli- 
quer une construction quelconque de la forme verbe impers. + inf. 
si l'on prend vraiment la phrase impers. sur le vif, telle qu'elle se 
présente dans la langue et non pas dans la grammaire. En exa- 
minant la manière dont il faut concevoir un rapport syntaxique 
tel que celui que comporte la tournure: 2/ me plaist aller, on n'a 
pas à analyser la phrase telle qu’on la trouve écrite sur le papier, 
imprimée dans un livre. Il faut la prendre pour ainsi dire dans 
la bouche de celui qui l'emploie. La langue doit être saisie dans 
sa vie, jugée du point de vue de celui qui la fait couler sur ses 
lèvres sans réflexion. C'est l’idée immanente de l'expression qu'il 
faut considérer, en jugeant le rapport mutuel des différents mem- 
bres de la phrase. 

Or, selon nous, il n'est pas conforme à l’idée immanente de 
l'expression d'analyser, dans le langage vivant, la phrase 77 me 
plaist aller comme si l'inf. nous donnait, sous la forme d'une 
correction ajoutée postérieurement, l'indication du sujet véritable 
de la phrase. L'usage de tous les jours a produit une fusion 
des deux parties de l'expression. Dans le langage vivant, l'inf. 
n'a plus, près de ces locutions véritablement impers., le caractère 
d'un déterminatif ajouté postérieurement sous forme de correction. 
La phrase nous semble consolidée quant à sa structure. Par 
cette consolidation, le rapport unissant le verbe impers. à ce qu'on 
a qualifié de son sujet logique a changé de nature. Dans ce 
qui suit, nous allons exposer l'opinion que nous nous sommes faite 
sur ce rapport. À cet effet, nous commencerons par rappeler 
l’article de TOBLER? consacré à l'étude de «77 faut et il fait sans 
sujet». M. TOBLER y démontre que dans la phrase 27 me les faut, 
l'objet de la demande est ajouté au verbe impers. 2/ faut consta- 
tant l'existence d'un besoin sans aucun rapport avec un être qui 
l'éprouve, sous la forme d'un régime à l’accusatif. 


1 Cf. To8rer op. cit. I p. 214. M. ToBLer ne cite que deux exemples 
pers. qui présentent un sens analogue à celui d’77 faut impers. 
? Verm. Beïtr. I p. 213 ss., éd fr. p. 269. 
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Après lui GEBHARDT! a étudié les verbes impers, «die das, 
was Träger des durch sie ausgedrückten Seins ist, im Akkusativ 
zu sich nehmen.» Il trouve que bien des verbes impers. de l'an- 
cien français gouvernent un pareil accusatif; nous nous permettons 
de citer quelques exemples parmi ceux qu'il a relevés: 


Athis 1454 or À covient esgart moult grant (à la rime)? 
Eneas 8575 NV'i estuet altre provement (à la rime)° 
Barb-Méon III. 74, 148 Sire, ci n'afiert plus lonc conte.* 


GEBHARDT se borne à constater ce phénomène sans cher- 
cher à l'expliquer. Voici comment nous nous représentons le rap- 
port des différents membres des phrases formées par un verbe 
impers. + subst. De même que dans le passage de s’amie li sovient,° 
le verbe impers. %/ sovient a pour complément un régime cir- 
constanciel construit avec la prép. de qui répond à la signification 
du verbe, de même on devrait voir dans le complément accusatif 
des verbes 77 convient, il estuet et il affiert des exemples cités, un 
régime direct ajouté au verbe impersonnel selon un rapport qui 
lui est propre. Il en résulte que c'est du sens d’un verbe impers. 
que dépend la construction du complément substantif. 

En ce qui concerne les phrases impers. dont fait partie un 
inf. pur, telles qu’/ me convient le faire, il est bien clair que leur 
structure est analogue à celle des passages que nous venons de 
citer. Ici encore, il faut donc prendre la signification du verbe 
impers. pour point de départ, étant donné que c'est de son sens 
que dépendra la nature du complément infinitif. De même que 
dans l'exemple tiré d'Athis, esgart mout grant est joint sous la 
forme d’un régime à l'accusatif approprié à la signification du verbe 
impers. 77 convient, il faut regarder l'inf. faire comme un complé- 
ment subordonné au même verbe sous forme de régime direct. 

Comment faut-il donc expliquer, d'une manière plus pré- 
cise, le rapport de régime direct qui unit l'inf. pur à un 
de ces verbes impers.? Quant au sens, la phrase: 27 me convient 
le faire ne se distingue guère du passage: 7e dois le faire. Le 
verbe impers. / convient exprime l'existence d’un devoir ou 
d'une récessité, dépendant d'une impression extérieure quelconque, 
de quelque chose «nicht näher zu Bezeichnendes». La désignation 

* GEBHARDT Zur subjectlosen Konstruktion p. 8 ss. 

? GEBHARDT op. cit. p. 8. 

5% Ibid. p. 10. 

* Ibid. p. 10. 

5 Cf. GEBHARDT op. cit. p. 4; voir aussi ci-dessous l'examen de ces verbes impers. 
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de l'être qui l’éprouve est ajoutée sous la forme d'un régime au 
datif. Dans le terme 7e dois au contraire, c’est la personne, sujet 
du devoir, qui est présentée comme le point de départ de l'obliga- 
tion. Quant au résultat du point de vue sémantique, la synthèse 
des idées élémentaires qui composent ces deux locutions, doit être 
la même dans les deux cas. Ce qui est exprimé par 47 me con- 
vient ainsi que par je dois, c'est simplement le fait que je suis 
soumis à une certaine obligation. Laquelle? Celle d'exécuter 
quelque chose qu'on vient d'indiquer. Dans les deux cas l’idée 
de l'obligation porte donc sur une certaine action exprimée par 
l'inf. Que ce rapport de subordination reste le même soit qu'il 
s'agisse du verbe pers. devoir ou qu'on ait affaire à la locution 
impers. 2/7 me convient où à d’autres expressions de même sens, 
il estuet et 17 faut, cela nous paraît évident. 

De même, la phrase 77 me plaist y aller offre, selon nous, 
le même rapport entre le verbe fini et l’inf. que les passages pers: 
synonymes 

Je veux y aller 
Je désire y aller 


toutes constructions fréquentes en ancien francais! 7/7 me semble 
le voir ne se distingue pas non plus sous ce rapport de 7e crois 
le voir, je m'imagine le voir; Enfin, à notre avis, nul changement 
ne se produirait dans le rapport qui unit l'inf. à l’idée du verbe 
principal dans un passage tel que: 


Perc. 10195 «Sire, vostre nom 
Me dites, se il ne vos poise, 
Ains que de moi partir vos loise.» 


si la proposition en question était exprimée sous la forme pers.: 
otrote ? 


ARS (— avant que je vous laisse 


ains que de moi partir vos 


me quitter). 

Les locutions impers. nous semblent caractérisées par le fait 
qu'à un degré plus ou moins marqué elles doivent être regar- 
dées comme des espèces de verbes de modalité impers. Prenons 
pour exemple une locution impers. quelconque et nous trouve- 
rons qu'elle exprime à la manière d'un véritable verbe auxiliaire 


1 Cf. SOLTMANXN op. cit, p. 388. 
? Sur l’emploi de ces verbes avec un inf. en ancien français, voir SCHILLER 
op. cit. p. 21 ss., SOLTMANN op. cit. 391, WULFF op. cit. p. 40. 


Digtized by (AO gle PRINCETON UNIVERSITY 


41 


de mode précisément dans quel rapport se trouve la personne 
agissante à l'égard de l’action désignée par l'inf. suivant:! 


1) 27 m'estuet + inf. qualifient de devoir ou de zé- 
il me convient + inf. cessité la relation dans laquelle 
il me faut + inf. je me trouve par rapport à 


l’idée de l’inf. 


2) À naffiert + inf. qualifient ce rapport d'obliga- 
À m'appartient + inf. tion. 

3) À me siet + inf. le qualifie de convenance. 

4) 2 me vaut mieux + inf. |le qualifient d'obligation fondée 
il me vient mieux + inf. | sur une appréciation. 

5) 2 me plaist + inf. le qualifient de sentiment de 
il me delite + inf. plaisir ou d'acte de volonté. 
il m'abelit + inf. 

de “ PRPREESE É sé le qualifient de sentiment 
À me grieve + inf. j . 
Fe den ; S répugnance où de non-vouloir. 
il m'ennuie + inf. 

7) à me tarde + inf. le qualifient de désir de voir 

se réaliser l'action de l'inf. 
8) 27 me loist + inf. le qualifie de Zberté d'agir. 
0) À me semble + inf le qualifie de swpposition. 


10 7 1 cd + nf, pie qualifient d'intérêt. 
il me tient + inf. 
11) 2 m'arrive + inf.? Par ces locutions, on exprime 
il m'avient + inf. Ie la personne agissante et 
l'action de l'inf. se trouvent dans un rapport tel que le sujet 
n'arrive qu'accidentellement à V'exécution de ladite action. 


1 C'est ce caractère de verbes auxiliaires de mode qui nous paraît essen- 
tiellement requis pour qu’une locution impers. puisse s’employer avec un inf. 
Il y a un groupe de verbes impers: 27 Daraît, il s'ensuit, il résulte, de là vient 
près desquels un complément datif est impossible; par conséquent, ces verbes 
n’ont pas la faculté d'exprimer dans quelle relation se trouve le sujet de l’idée 
verbale de la phrase par rapport à l’action elle-même. Aussi, n’est-il pas con- 
forme à leur nature de les construire avec un inf. 

? Cette locution impers. ne s’emploie pas dans le vieux français avec un 
infinitif, Une construction pareille se rencontre pourtant postérieurement. 
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Il est intéressant d'observer aussi qu'à côté de ces verbes de 
modalité impers. il existe de véritables verbes auxiliaires de mode 
synonymes ou bien des verbes d’un sens analogue qui s'en rap- 
prochent beaucoup quant à leur fonction. Ainsi les groupes 1—3 
cités ci-dessus correspondent à devoir, le groupe 4 correspond à 
devoir ou à vouloir, les groupes 5—7 correspondent à vowlorr à 
l'affirmatif ou au négatif, le groupe 8 correspond à pouvoir, le 
groupe 9 à croire et les verbes appartenant au groupe 11 pré- 
sentent au fond le même sens que commencer. 

Ces locutions impers. ont encore un autre caractère commun 
avec les verbes auxiliaires de mode. Il est dans la nature de ces 
verbes d’avoir pour complément un inf.; ce n’est qu’en sous-enten- 
dant l'idée d’une action verbale qu'on peut faire suivre un verbe 
de cette nature d'un complément d'un autre genre: 7e le dois < 
Je dois le faire. De même, la construction naturelle de locu- 
tions impers. telles qu'2/ estuet, il convient, il faut, il plaist, 1l 
loist etc. est l’inf. Dans l'ancien français,! il est vrai, ces locu- 
tions s'emploient aussi avec un autre déterminatif (cf. p. 39). Comme 
il ressort des recherches de GEBHARDT,? on les trouve, assez 
rarement, avec un complément substantif et, beaucoup plus sou- 
vent, avec un complément pronominal. Mais ces constructions 
doivent dériver elles aussi des cas où les verbes impers. en ques- 
tion se trouvent en rapport avec un inf: 


il le convient < il convient le faire 
il me le plaist < il me plaist le faire. 


Sous ce rapport aussi, il y a donc un accord parfait entre 
les auxiliaires de mode et les locutions impers. 

En examinant l'ensemble des verbes impers., on trouve que 
ce caractère de verbes auxiliaires de mode est plus prononcé pour 
les uns que pour les autres. 77 m'estuet, il me convient, il me faut, 
il me vaut (vient) mieux, il me plaist, il me loist, il me chaut, 1l 
me semble nous paraissent s'être assimilés parfaitement aux verbes 
de modalité personnels. Dans les phrases composées de ces ver- 
bes, la fusion qui a assimilé l’inf. au corps de la locution impers., 
(cf. p. 38), s'est effectuée de la manière la plus complète. Le 
caractère d’auxiliaire de mode est moins prononcé pour 7/ appar- 


1 Comme, du reste, c'est le cas au moins pour certaines locutions impers. 
dans la langue moderne. 
? Op. cit. p. 8 ss. 
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tient, il affiert, il siet, il delite, il grieve, il ennuie, il tarde, il im- 
porte, il tient, il arrive et il avient. D'autres encore ne font 
guère l'impression d’auxiliaires de mode. C'est ce qui nous semble 
le cas d’z7 profite, d'il nuist et d'i7 vaut. Quant à la nature de la 
construction impers., ces verbes représentent, selon nous, un type plus 
primitif que ceux que nous venons de mentionner. La fusion sig- 
nalée ci-dessus ne s'est pas opérée dans les phrases dont font 
partie ces verbes. Nous trouvons que près d’z7 profite, d'il nuist et 
d'#! vaut l'inf. s’il n'est pas précédé d’une préposition, peut tou- 
jours être regardé comme une correction ajoutée postérieurement 
et par conséquent comme le sujet de la phrase (cf. ci-dessous, 
l'examen de ces verbes). 

Les tournures, au contraire, où la fusion s’est opérée, 
c'est-à-dire où la locution impers. dont elles sont formées a 
pris le caractère d'un auxiliaire de mode, doivent se décom- 
poser de la même manière que celles dont fait partie un verbe 
de modalité personnel. (Comme 77 me convient le faire est 
analogue quant au sens à 7e dois le faire, il me plaist le faire à 
Je veux le faire, il me loist le faire à je peux le faire, V'inf. qui 
fait partie de ces phrases impers. ne doit pas être regardé comme 
le sujet, c.-à-d. comme le terme dont dépend le prédicat; au contraire, 
dans le langage vivant, l'inf. se présente comme swbordonné au 
verbe fini; l'inf. pur que nous trouvons près d'un verbe impers. 
de cette nature doit donc être qualifié de régime direct comme 
c'est le cas près des verbes auxiliaires de mode proprement dits. 

Il est bien clair que dans cette hypothèse, le pronom 7 ne 
rappelle nullement près du verbe fini un sujet postposé, l'in 
Selon nous, il est tout à fait dépourvu d'un sens propre. 

A notre avis, 4 n'a que la fonction purement formelle de 
remplir la place qu'occupe le sujet pronominal près des verbes 
personnels. Quand l'affaiblissement graduel des flexions ver- 
bales imposa de plus en plus l'introduction du pronom pers. sujet, 
on regarda naturellement comme une anomalie ce fait que nul 
sujet ne figurait près d’un verbe impers. Depuis le XI° siècle 
— c'est dans la Chanson de Roland qu'on trouve les premiers 
exemples de ce nouvel usage — 77 < i/le a commencé à se mettre 
devant un verbe impers.! A côté de l'emploi d’un pronom comme 
sujet près d’un verbe pers., cet usage se développait vite et de 


1 CF. HORNING op. cit. p. 235 55, 265 ss. 
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nos jours 77 est de rigueur excepté dans quelques tournures ar- 
chaïques.! 

Il faut observer qu'à une seule exception près,? c'est le 
pronom z/ qui s'emploie dans ces phrases vraiment impers.; jamais 
on n’y trouve le pronom ce. Comme nous aurons l’occasion de 
le faire observer ci-dessous (cf. Chap. IV, un), l’ancien français 
avait déjà établi une différence assez nette entre l'usage de ce et 
celui de z/; ce ainsi que 77 s'emploient quand le pronom rappelle 
quelque chose de réel qui précède ou qui suit, tandis qu'on se 
sert de z/ quand le pronom ne se réfère à rien de réel, quand il 
n'y a rien de sous-entendu, c’est-à-dire quand nous avons affaire 
à la construction impers. telle que nous l'avons définie ci-dessus 
(cf. pp. 1 Rem. 2 et 36 Rem. 2). 

Nous sommes donc d'avis que dans le cas d’une construction 
véritablement impers.: 


il faut le faire, 

il convient le faire, 

il reste à le faire, 

il mme semble Le voir, 

il est bon de le faire, 
il est temps de le faire, 


il n’a en réalité que la fonction formelle caractérisée ci-dessus. 
Puisque, selon nous, l'inf.. n’est pas le sujet du passage im- 
pers. 27 me convient le faire, et que le pronom z/ ne doit pas être 
regardé comme le sujet formel se rapportant au sujet véritable 
de la phrase, il nous reste à déterminer où il faut chercher le sujet 
propre de la locution quand on conçoit le rapport des membres 
comme nous venons de l’exposer. Nous avons exprimé l'opinion 
qu'une locution impers. telle gw’#{ me convient où il me plaïst 


1 Il convient d’observer ici que le pronom impers. z/ et les pronoms per- 
sonnels employés comme sujets ne suivent pas un développement parallèle. Pen- 
dant la période la plus moderne de l’ancien français, on remarque que les pro- 
noms pers. employés comme sujets sont d’un usage plus constant (cf. p. ex. 
les Mystères du Vieil Testament). Pour le XVIe siècle, DARMESTETER-HATZFELD 
(op. cit. $S 184, 185) constatent que le pronom personnel sujet est souvent 
absent d’après l’ancien usage, spécialement après une conjonction, tandis que 
limpers. 77 est encore d’un usage restreint. Au XVIIe siècle il n’est pas 
rare que le pronom impers. soit omis alors que l’emploi des pronoms person- 
nels est de rigueur. Cf, HaaAsE Franz. Syntax 6 8, M.-L. III $ 338 et H. Scamipr op. 
cit. p. $ qui nous cite des exemples empruntés à Molière de verbes impers. em- 
ployés sans être précédés de 77. 

? La locution 7 (ce) «vient + inf. précédé de à; cf. Chap. IV. 1. À. 8. 
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présentant le même sens que 7e dois ou je veux, doit être re- 
gardée comme une action verbale qui, comme celle qu'exprime 
un verbe personnel, porte sur une autre, si le verbe en question 
est suivi d’un inf. C'est le régime au datif, #e, qui constitue le 
substrat de cette idée verbale, impers. quant à la forme. Le 
datif #2 représente donc le sujet propre du passage cité ci-dessus. 
En fixant le sens de la locution impers., on devrait donc l'ex- 
primer du point de vue de la personne que représente le régime 
au datif, c'est-à-dire du point de vue du sujet véritable de la 
phrase. Par conséquent, # me convient ne doit pas être propre- 
ment analysé par êfre nécessaire, idée qui est prise du point de 
vue de l’objet nécessaire, mais à proprement parler, 2/ #16 convient 
a la valeur de: je trouve nécessaire; 27 me plaist — je trouve 
plaisant, je veux; # me besoigne — j'éprouve le besoin, 7 we chaut 
— je m'intéresse, plutôt que quelque chose m'importe; #/ m'arrive 
à faire gqch.— j'arrive à faire qqch. plutôt que quelque chose 
m'arrive. Bien entendu, si l'on ne pense qu'à l'action de la locu- 
tion impers. telle qu'elle se présente dans son ensemble, il n'im- 
porte pas pour la signification en elle-même, qu’on analyse par 
ex. 27 me chaut par je m'intéresse à gqgch. ou bien par ggcA. 
m'importe; le résultat reste le même. Ce que nous avons voulu 
faire ressortir, c’est que l'analyse qui donne pour point de départ 
au sens de la locution le régime datif, convient mieux au rapport 
véritable des membres de la phrase. 

Si nous saisissons sur le vif une locution impers. qui a pris le 
caractère d'un auxiliaire de mode, si nous regardons vraiment cette 
locution telle qu’elle se rencontre dans la langue parlée, si nous 
considérons la phrase dont elle fait partie telle qu'elle se présente 
à la pensée de celui qui la prononce, il nous paraît certain que 
nous sentirons d'une manière non équivoque que le régime datif 
est le sujet de l’idée verbale qui y est exprimée. 

Si nous abordons la question de savoir quel rapport existe L'inf. RE 
entre une locution impers. et l’inf. uni au verbe fini au moyen Pos#fionnel. 
d'une prép., la réponse découle immédiatement de ce que nous 
avons dit ci-dessus. Pour nous, la locution impers. a toujours la 
valeur d'une action verbale dont le régime datif est le sujet. 
Dans ces cas, cette idée est unie à celle exprimée par l'inf. par 
des rapports qui correspondent au sens de la prép. Tant que ces 
prép. gardent la faculté d'exprimer un véritable rapport sémantique 
entre les membres de la phrase qu'elles unissent, l'inf. se trouve 
donc dans une relation adverbiale par rapport au verbe impers. 
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C'est le cas de la prép. à (cf. p. 10 ss.) aussi bien que de la prép. de 
pendant la période qui nous occupe ici. Comme nous l'avons fait 
observer autre part (cf. p. 30, Chap. V), la prép. &e prend cepen- 
dant plus tard une fonction purement formelle. Alors sa présence 
dans une phrase impers. ne nous donne aucun renseignement sur 
la nature du rapport dans lequel se trouvent la locution impers. 
et l’inf. subordonné. 

Il résulte de ce que nous avons dit que selon nous le rap- 
port qui existe entre un verbe impers. et l’inf. subordonné est le 
même que celui qui unit un inf. pur à un verbe synonyme de 
construction pers. Libre à un logicien, en analysant une phrase 
impers. telle qu'z/ we plaist (de) le faire, qu'il trouve sur le pa- 
pier, de voir dans l'inf. le sujet logique de la phrase, s'il ne voit 
pas d'autre terine qui puisse jouer ce rôle! Ce que nous avons 
voulu mettre en évidence c'est seulement que pour celui qui ne 
tient compte que de l'idée immanente de l'expression, l'inf. se 
trouve quand même dans un rapport de subordination 
relativement au verbe principal et que ce rapport corre- 
spond exactement aux exigences de la signification du 
verbe impers.! 

La théorie que nous venons d'exposer sur le rapport établi 
entre la locution impers. et l'inf. gagnerait en vraisemblance, s’il 
était possible d'indiquer un véritable rapport sémantique 
entre ces deux membres de la phrase. Le seul moyen d'examiner 
si un rapport pareil existe réellement nous paraît être d'analyser 
dans chaque cas spécial la signification de la locution impers. 
pour voir si le sens du verbe fini a pu déterminer la manière 
dont l'inf. est uni au prédicat dans l'exemple en question. Si 
vraiment la construction de l’inf. dépend du verbe fini et notam- 


1 Il en est de même des cas où une locution impers, se trouve rattachée 
à une proposition complète, introduite par la conjonction gwe p. ex. 


il faut que tu viennes 
il est heureux que tu sois venu 


On qualifie généralement la proposition introduite par gwe de sujet logique. 
Dans les deux cas cependant, elle se trouve dans un rapport de subordination 
relativement au verbe principal. C’est ce que démontre d'une manière irréfu- 
table /e subjonctif qui naturellement n'est dû qu’à une certaine influence que 
subit le verbe de la proposition subordonnée de la part de la locution impers. 
Il est évident que cette influence est la même soit qu'il s'agisse d'une phrase 
impers. telle qu’#7 est heureux que fu sois venu ou qu’en rapportant le sentiment 
de bonheur à un sujet déterminé, on s'exprime par ce passage pers. analogue: 7e 
suis heureux que lu Sois venu. 
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ment de sa signification, on devra constater une concordance 
parfaite entre la construction des verbes impers. et celle des 
verbes pers. de sens analogue dans les cas où le rapport qui 
unit ces derniers verbes à un inf. subordonné trouve encore 
une expression fidèle dans la construction de l'inf. L'examen dé- 
taillé de la construction des différentes locutions impers. qui va 
suivre, aura pour but de constater précisément l'existence d'un 
accord pareil. Si nous réussissons à le démontrer d'une, manière 
satisfaisante, nous aurons établi aussi rigoureusement que possible 
lexactitude de notre théorie. 
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CHAP. II. 


Classification des phrases impersonnelles formées à 
l’aide d’une locution impersonnelle et d’un infinitif, 


Avant de commencer l'examen détaillé des différentes locu- 
tions impers. qui se rencontrent en français, nous essayerons d'en 
établir une classification. 

Par rapport à /a forme extérieure, les locutions impers. se di- 
visent d’une manière toute naturelle en deux catégories bien 
distinctes: 1° /es locutions impers. simples et 2° les locutions impers. 
composées. 

Les premières sont caractérisées par ce fait que l'idée verbale 
est renfermée dans le seul verbe impers. déterminé ou non par un 
complément adverbial. Appartiennent donc à cette catégorie les 
verbes impers. proprement dits: 27 faut, il convient, il plait, il 
chaut, il vaut mieux, autant etc. 

La seconde catégorie renferme les locutions composées d'au 
moins deux membres dont l'ensemble sert à exprimer l'idée ver- 
bale impers. Ces locutions sont formées d'un suôstantif, d'un 
adjectif, d'un adverbe, où d'un participe dont l’idée est mise en rela- 
tion avec celle de l’inf. au moyen d’une copule, être, sembler ou 
faire. Les locutions composées appartiennent donc aux types 
suivants: 

À est temps de le faire 
il semble bon de le faire 
il fait bon le faire 

c'est assez de le faire 
c'est bien fait de le faire. 


Dans la première catégorie, c'est-à-dire parmi les phrases com- 
posées des verbes impers. proprement dits et d’un inf. subordonné, 
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il y a deux types qui se distinguent par la s/ructure interne de 
l'expression. 

A. Les phrases impers. dont le trait caractéristique est ge 
le sujet de l'idée verbale de l'inf. n'est autre que la personne qui, 
par rapport au verbe principal, joue le rôle de régime datif ; le datif 
représentant le sujet de l'inf. sert par cela même de sujet à 
toute la phrase. À ne considérer que la forme extérieure de l’ex- 
pression, le datif peut assurément manquer, mais quant à son 
sens, il est toujours là, étant le sujet réel de l’action du verbe. 

B. Les phrases impers., dans lesquelles Ze sujet de l'action 
verbale de linf. n'est pas celui du verbe principal. Dans ce cas, 
il faut que l’inf. ait une fonction du même ordre que le verbe 
auquel il est subordonné, ou en d'autres termes que ce soit l’inf. 
d'un verbe impers. ou employé comme tel. 


A. Le premier type de locutions impers. est représenté par 
l'exemple suivant: 


il me plaist le faire — je veux où je prends plaisir à le faire. 
Quant à sa structure, cette phrase équivaut aux suivantes: 


il me convient le faire — il convient que je le fasse 
ü me semble la voir' — je crois, je m'imagine que je la vois 


il Parrive à le faire — il arrive que tu le fasses 
spas pee ÿ il est permis qu'il le fasse 
IPF HAT TUE ee £ a la permission de le faire 


il faut le faire — il faut qu'on le fasse 


Cette catégorie de locutions impers. est assez riche; elle em- 
brasse la majorité des verbes que nous avons l'habitude de 
qualifier de verbes impers. Nous voudrions leur appliquer le terme 
de: verbes impers. proprement dits. 

Les passages dont font partie les verbes qui appartiennent à 
ce groupe, ont donc cela de caractéristique que, malgré la forme 
impers., l'idée d'un sujet se trouve dans le datif subordonné au 
verbe principal. 

Il résulte d'une comparaison avec les phrases pers. de même 


1 Cette tournure ne semble pas se rencontrer en ancien français; cf. ci- 
dessous. Nos premiers exemples remontent au XVIe siècle, p. ex. Montaigne I 
p. 19 #7 me sembloit ne pouuoir faire plus grande faueur a mon esprit que 
de le laisser en pleine oysiueté s'entretenir soi mesmes; ibid. 130, 145, 163 199, 
243 etc. 

H. Kjellman. 4 
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sens que c'est précisément ce régime au datif qui remplit la fonc- 
tion de swjet dans le passage pers. (cf. p. 39 ss..). 


il me convient le faire — je dois le faire 
il l'estuet le faire — tu dois le faire 
il lui loist Le faire — À à la permission de le faire. 


La flexion d’un pareil verbe impers. revêt la forme sui- 
vante:! 


il me plaît, semble, convient. faut, loist etc. 


» Le » » 5 » > » 
» lui » » » > » » 
» HOUS » » » » » » 
» VOUS » » » » » » 
» leur >: » » » » >» 


Il est vrai que le datif, c'est-à-dire le sujet véritable de la 
phrase, peut faire défaut à ne considérer que la forme extérieure 
de l'expression. Si on considère l'idée, cette absence du datif n’est 
pourtant qu'apparente. Si dans ce cas l’idée du sujet représente 
la première, la deuxième ou la troisième personne du masculin 
ou du féminin, le régime au datif pourrait aussi bien être exprimé, 
sans que le sens de l'expression fût changé; dans 7/ faut y aller 
— il me (te, lui) faut y aller, il n'importe pas au sens que le 
régime au datif manque ou non. Dans les deux cas, il est une 
partie intégrante de l'expression et ne pourrait être éliminé de 
la pensée. Si 77 faut le faire — il faut qu'on le fasse, on a affaire 
à une expression dans laquelle le sujet de l’idée verbale reste in- 
déterminé. L'idée d’une personne jouant le rôle du sujet de la 
phrase, a fait place à quelque chose de vague et d’indéterminé qui ne 
peut être représenté par un datif mais qui, dans le cas d'une con- 
struction pers. serait exprimé sous forme de sujet par 0. 

Il serait très intéressant de faire des recherches sur l’origine 
de cette construction impers. On devrait alors remonter à une 
époque très ancienne, plusieurs verbes impers. du français existant 
comme tels déjà dans le latin. L'examen de la formation de 


1 Le terme zwipersonnel n'est donc pas tout à fait exact pour caractériser 
cette catégorie des locutions impers. Nous préférerions la dénomination de «/o- 
cutions uniformes», la forme de ces verbes restant la même pour chaque temps 
de la conjugaison; nous hésitons pourtant à introduire un nouveau terme gram- 
matical. 
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l'emploi impers. en tant qu’elle appartient à la période préromane, 
ne rentre pourtant guère dans le cadre d’un travail consacré 
à l'étude des différentes constructions de l'infinitif dans les phrases 
impers. du /rançais. 

Or au groupe des verbes impers. que le français a hérité du 
latin se sont ajoutées par voie analogique d’autres locutions im- 
pers.; c'est sur la manière dont celles-ci auraient pu se développer 
que nous voudrions faire ici quelques observations. 

Entre autres, le français a reçu du latin les verbes impers. 
suivants: 27 estuet, il convient, il plaist et il desplaist. 

De ceux-ci, 27 estuet et 1l convient se rapprochaient quant au 
sens de verbes tels qu’afpartenir, afferir, appendre et besoignter. 

ÎZ plaist présentait le même sens qu'efal/enter, abelir et em- 
belir ; il desplaist, le même que grever et ennuyer. 

Les verbes que nous venons de mentionner s'employaient 
fréquemment avec un sujet de chose. On en trouve même plusi- 
eurs construits personnellement avec un inf. 


Il appent; Il appartient. 


LR. 392 Si li encuntresturent, e distent gwe ço ne li apen- 
deit pas à faire. 


Beauv. 178 Car autre gent sont qui bien pueent pledier pour 
autrui sans fere le serement gi apartient a fere 
as avocas ; 


Il saute tout de suite aux yeux que la forme de ces passages 
pers. est telle qu'au moyen d'une modification minime on pourrait 
la transformer en une construction impers. Pour le premier ex- 
emple, ço, le sujet, n'aurait qu’à changer de place pour se trans- 
former en objet, d'où il résulterait que nous aurions affaire à une 
construction impers. Dans l’autre, la substitution très simple de 
que à qui amènerait le même résultat. Il ressort de ces exemples 
que les constructions pers. et impers. sont très voisines, si voisines 
qu’il suffirait de l’analogie de verbes impers. de sens analogue 
— p. ex. d’# estuet et d'i7 convient — pour créer dans le français 
un emploi impers. pour ces verbes qui originairement n’en avaient 
pas.! 

1 Cf. aussi Ben. II 41025 

E qu'’ele apreist le Tieis 
E les costumes e les leis, 


Les mors qui à ce apartienent 
E qui à empereriz covienent 
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Il affiert. 


Avec un sujet de chose, a/férir se présente dans des exemples 
tels que ceux-ci: 


M. Fr. Chaïit. 235 Chescuns des nuns bien à afiert 
M. Fr. Fraisne 418 Ceo afereit à sun mestier 


Il nous semble probable que c’est par analogie avec convenir 
qu'a été créé l'emploi impers. d'afférir. Comparez aux exemples 
cités ci-dessus: 


Erec 3322 À vostre biauté covandroit 
Granz enors et granz seignorie. 


Rou III 7773 Æ #7 out armes e ator 
Qui conueneit a tel seignor. 


Dans l'emploi impers. on trouve les deux verbes à côté l’un 
de l'autre p. ex.: 


Athis Mss. A,C 1454 Or à covient esgart moult grant' 
Ren. 17953 (Méon) Z7 à afiert moult grant esgart 


Tr. 6105 Por ço vos vueil dire e mostrer 
Ço dont nos covient a penser. 


Joinv. 76 Pour ce que il affiert à ramentevoir aucunes choses 
que vous orrez ci-après, #e couvient laïssier un pou de ma matiere.® 


Il atalente; Il embelit; Ilabelit. 


De même, c’est selon nous sur le modèle de l'emploi double 
du verbe plaire que s'est établi l'emploi impers. de verbes tels 
que atalenter, abelir et embelir. En ancien français, de même que de 
nos jours, plaire se rencontre tant personnellement que dans l'ac- 


1 Pour d’autres exemples voir GEBHARDT op. cit. p. 8, 10. 
? Une seule fois, nous avons trouvé a/férir personnel construit avec un inf.: 


Mir. VII 34. 838 Car je l'amoie chiérement, 
Qu'elle afferoit bien a amer; 


S'il n’y a pas d'exemples plus anciens de cette construction, elle doit être due 
à l'influence analogique de phrases impers. telles que celle tirée de Joinv. Cf. 
ce que nous avons dit ci-dessus (p. 17 ss.) sur la manière dont: ce/a me plaist à 
faire tire son origine de: 57 me plaist cela à faire. 
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ception impers. (cf. p. ex. p. 17 Rem.). Les deux emplois sont 
représentés par les exemples suivants: 


M. Fr. Guig. 80 Xer cil deduiz forment li plest 


Iv. 4670 L’ostel mon seignor vos presant, 
Se il vos à plest a desçandre. 


Si atalenter, abelir et embelir ont pu s'employer personnelle- 
ment avec un sujet de chose p. ex. 


Rol. 3001 Guarnemenz unt ki bien lur atalentent 
Cliget (Richel.) 1420 f° 39 c (Gob.) 


Ce me plaist moult et atalente, 
Vostre merci, que dit avez 


Rose 2029 Mès serjant en vain se travaille 
De faire servise qui vaille, 
Quant li servises n'atalente 
A celui cui l’en le présente. 


Les Loh. ms. Berne 113 f° 7b (Gop.) 


S'il esceoit honors en cest pais 
Qui me seist ne deust enbelir, 
Que je l'aroie sans nesun contredit. 


Escoufle 1972 Ceste chose lor abeli. 


quoi de plus naturel que la naissance d’un emploi impers. de ces 
verbes modelé sur celui de f/aire. 
Pour des exemples voir ci-dessous p. 133, 134, 136. 


Il ennuie; Il grieve. 


Enfin, il convient de signaler l’analogie suivante, qui a pu faciliter 
le développement de l'emploi impers. des verbes emnuyer et grever. 


M. Fr. Lst. 45 N'unt guaires rien gui lur desplaise : 


Tr. 8615 Li dus d'Athenes mout s'iraist, 
E sacheiz bien out li desplaist 
De son prison qu'il veit rescos = 


Bartsch. Wiese 55.88 Biaus chanters anute sovent : 


Guill. d'Angl. 945 Et quanqu'il fet, trestot li grieve| * PR 
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X, = Mir. I. 330. 496 Sire, et pour Dieu ne vous ennuit 
De mon demour. 


X2 = Perc. 3798 Mais de lor signor moult lor griève 


M. Fr. Lst 45 (cf. ci-dessus p. 53) : 
Makk. XIV 28 Et quant Nichanor uit ces lettres si fu mult 
dolent et mult Z desplot de desfaire co que. 


Bartsch-Wiese 55.88 (cf. ci-dessus p. 53): Y; 


Y — Mer. 490 Meraugis, cui point n’anuiot 
De li veoir 


Nous poserons aussi l’analogie: 


quelque chose me plaist à faire 


(Iv. 138 Ne por lui ne leissiez a dire , 
Chose, qui nos pleise a oïr) - 


il me plaist à faire quelque chose (Iv. 4671; cf. ci-dessus p.53) = 


Charr. 5910 Or li diroiz 
Qu'il n’est riens nule qui me griet}: X; 
A feire des que il li siet; 


X = Clig. 3986 Meis mout we grieve a otroiier 
Qu'a la bataille vos anvoi 


C'est de cette manière que s'est recrutée à notre avis la classe 
impers. dans l'ancien français, si bien qu'autour des verbes im- 
pers. que le français avait hérités'du latin se sont groupées quantité 
de locutions impers. synonymes et analogues. 

L’analogie à laquelle nous attacherons le plus d'importance 
est celle qui, en partant d'une construction pers. quelque chose me 
grieve à faire, forme la construction impers. correspondante: 7/ me 
grieve à faire quelque chose. Le rapport qui existe entre ces deux 
expressions n'est pas particulier aux seuls cas où nous l'avons 
observé maintenant, mais il peut, en principe, s'étendre à l'emploi 
impers. en général. Dans ce qui suit, à propos de l'examen des 
locutions impers. particulières, nous aurons l’occasion de revenir 
là-dessus. 
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B. La seconde catégorie de locutions impers. est représentée 
par l'exemple suivant: 


Il ne peut en être autrement 
AL 580 Ço peiset els, mais altre ne Duef estre 


Rol. 61 Dient paien: «lssi poet-il bien esfres 


Tr. 1866 Ne puet mais estre en nule guise 
Que jo m’en puisse aseürer 


Ce qui dans ces phrases donne au verbe pouvoir la valeur 
impers., c'est l'inf. impers. êfre qui lui est subordonné. Ce n’est 
que grâce à celui-ci que pouvoir peut s'employer impersonnellement 
ici. Théoriquement, un verbe quelconque pourrait donc s'em- 
ployer impersonnellement de cette manière, supposé qu'il soit 
rattaché à l'inf. d'un verbe impers. ou employé comme tel, et qu’il 
puisse s’assimiler à l'inf, d'une manière si étroite que l'idée de 
l'inf. puisse transporter son impersonnalité sur le verbe fini. Entre 
les verbes qui ont cette faculté, nous citerons ici devoir, soloir, 
commencer et prendre! (— commencer) qui s'emploient imperson- 
nellement dans les phrases suivantes: 


1 A cette catégorie appartient aussi la locution impers. 77 semble qui 
occupe une place à part en ce qu’elle peut être accompagnée d’un régime datif. 
P. ex. 


Rol. 1050 De noz Franceis »+'1 semblet aveir mult por. 
si mon estimation est juste il y a très peu de Français 
je crois qu» » » » » _» » L 
Mont. I. 230 Item, 77 semble y auoir en la genealogie des Princes certains 
noms fatalemant affectez. 


Mont. I. 271 De renuoyer les hommes au seiour auant cinquante cinq ou 
soixante ans, 2/ 1e semble n'y auoir pas grande apparence. 


Par opposition au datif qui fait partie de la phrase impers.: 77 #16 semble 
da voir, ce datif n’exprimant que /a partie intéressée n’est pas un élément essen- 
tiel de la pensée. Il y a donc en réalité deux locutions impers. 2/7 semble qui 
diffèrent quant à la structure des phrases dont elles font partie. Pour les 
distinguer, nous appellerons celle qui appartient à la première catégorie la con- 
struction: #/m1e semble, et celle dont il s’agit ici la construction: 77 semble. 

Si on remplace la phrase impers. dont fait partie 77 semble, par une tour- 
nure pers. exactement correspondante, on pourra constater que le datif ne ren- 
ferme pas l’idée du sujet de l'inf. 

il me semble y avoir bien du monde là-bas = 
selon mon avis, ily a » » » » 
Je crois qu'ily a » > » » 

Pour la phrase prise dans son ensemble, le datif ne cesse pas de représenter 

la partie intéressée. 
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Erec 5419 Sirel fet cil cui mout grevoit, 
Se enuiier ne vos devoit, 
Nos n'i desçandriiemes pas. 


Mir. II 403. 1673 vous savez bien 
Qu'avoir n'i soloit nulle rien 
Que plaine terre sablonnière 


Îl commence à faire nuit 


Îl prent à lui en souvenir (pour plus d'exemples 
cf. Chap. IV. 1. B.). 


Comme le trait le plus caractéristique de ces phrases est 
précisément que le verbe fini qui en fait partie n’est autre que le 
verbe pers. correspondant employé sans être mis en rapport avec 
un sujet, et comme c'est de la nature impers. de l'inf. que dérive 
l'impersonnalité du verbe fini, nous avons cru devoir adopter pour 
désigner cette construction le terme d'emploi impers. secondaire. 

Notre étude portant surtout sur la construction de l’inf. qui fait 
partie des phrases impers., il est naturel que ce soient surtout les 
locutions impers. proprement dites, plus indépendantes à l’égard 
des verbes pers. correspondants, qui nous intéressent ici. C'est 
pourquoi nous préférons les traiter en premier lieu. Les locutions 
impers. du type 7/ peut, qui ne représentent qu’un emploi spécial 
du même verbe et qui par conséquent n'ont pas d'existence 
indépendante quant à la construction de l'inf. subordonné, ne nous 
offrent qu'un intérêt secondaire à ce sujet et ne seront examinées 
qu’en dernier lieu. À 


Ce datif ne se retrouve près d’aucun des autres verbes de cette catégorie. 
Selon nous, cela n’est dû qu’à la nature du verbe sembler lui-même qui admet 
un complément datif exprimant la personne intéressée, ce qui n’est pas le cas 
pour les autres verbes. 

Cf:; 

il [me] semble s'en souvenir 
Pare {7 doit s'en souvenir 


5 il [me] semble y avoir du monde là-bas 
impers. {7 doit à à 5 3 £ 
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CHAP. IV. 


Les phrases impersonnelles en ancien français. 


La période sur laquelle portera notre examen des phrases impers. 
s'étend depuis les débuts de la langue française jusqu'au XV® 
siècle environ. Pendant cette période, iln’y a pas de changements 
essentiels dans la manière dont on a conçu la relation du verbe 
fini et de l'inf. dans ces phrases. Ce n’est qu'à partir du XV® 
siècle qu'on peut entrevoir des modifications importantes dans la 
construction de l'inf. 

Dans ce chapitre, il s'agira surtout de déterminer la nature 
des rapports qui existent entre les différentes locutions impers. 
et l'inf. subverbial. En ce qui concerne les phrases dont font 
partie es verbes impers. proprement dits, nous chercherons à dé- 
montrer que jusqu'au XV® siècle, la construction de l'inf. ne dé- 
pend que de ces rapports mêmes, et qu’en général il y a à cet 
égard une correspondance parfaite entre les locutions impers. et 
les verbes personnels de signification semblable. Comme nous 
voulons vérifier le principe posé ci-dessus (p. 8 ss.), à savoir 
qu'aux débuts de la langue, la construction de l'inf. subordonné 
à une locution impers. dépend avant tout du sens du verbe 
principal, nous avons adopté pour notre étude de détail une 
classification de ces verbes basée sur leur signification. 

Voici les groupes dans lesquels nous les avons rangés: 


1. Les verbes impers. marquant la nécessité, l'obligation, le 
besoin ou la convenance. 


2. 5 » » » un sentiment où un acte de 
volonté. 

3 » » » » une appréciation. 

4. >» » » » la qualité de présenter un 


intérêt ou d'être d’inportance. 
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5. Le verbe impers. permissif: il loist. 


6. » » » il suffit, marquant /e non-besoin de toute 
autre ‘chose en dehors de l'idée exprimée 
par l'inf. 

7. Les verbes  » marquant /& souvenance. 

8. » » » » une occurrence. 

9. » » » qui ont la valeur d'une copule. 


La question du sens étant d'une moindre importance pour 
l'étude de l'emploi impers. secondaire, nous n’avons pas cru devoir 
considérer ces verbes du point de vue sémantique. 

Pour les /ocutions composées, il s'agit également d'expliquer la 
construction de l'inf. par des causes qui tiennent au sens de l'ex- 
pression en général ou à celui de son élément principal. Comme 
le nombre des cas présentant une construction de cette nature 
est naturellement illimité, il nous a été tout à fait impossible d'établir 
pour ces locutions une classification sémantique. 


I. Les locutions impers. simples. 


A. Les verbes impers. proprement dits. 


I. Les verbes impers. qui marquent la nécessité, le besoin, 
l'obligation et la convenance. 


Au premier abord, les différentes significations indiquées ci- 
dessus peuvent paraître assez disparates. Dans ce groupe se 
trouvent réunies des locutions impers. qui semblent n'avoir que 
très peu de rapport les unes avec les autres. Celles qui appar- 
tiennent à la catégorie des verbes marquant la wécessité sont 1/ 
estuet, il convient et il faut. Étroitement liée à ces dernières est 
la locution 7 besoigne, marquant un besoin et dont le sens ne 
diffère de celui d’7/ convient qu'en ce qu'il n'implique pas l'idée 
d'une contrainte absolue. 77 siet marque proprement la conve- 
nance. En ce qui concerne enfin les locutions impers. 27 affiert, 
il appent et il appartient,! leur sens à toutes est celui d'une ob/iga- 


1 Parmi les verbes impers. que SORGEL énumère p. 267, 268, se trouve 
aussi la locution: & ei est, correspondant à la locution moderne: c’est à moi 


{& Il en prouve l'existence par l'exemple suivant: 
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ion: c'est selon nous la xécessité imposée par la convenance. 
Le sens de nécessité n'est pas ici aussi marqué, aussi net que 
dans les locutions mentionnées ci-dessus. Tandis que celles-ci 
marquent uniquement la nécessité absolue, celles-là impliquent 
toujours que la nécessité tient au devoir, à l'obligation où au droit 
de quelqu'un. Ces derniers verbes nous semblent donc occuper 
une place intermédiaire entre deux extrêmes représentés par la 
nécessité et la convenance. Par conséquent, vu le rapport organique 
qui unit les diverses significations représentées par ces verbes, 
nous croyons avoir le droit de réunir dans ce groupe les locu- 
tions impers. appartenant à ces catégories. 

L'idée d'une zécessité où d'une obligation se prête bien à l'ex- 
pression impersonnelle. C’est ce que prouve le grand nombre de 
verbes qui représentent cette catégorie parmi les locutions impers. 
Cela ressort aussi du fait que par suite de développements séman- 
tiques sur lesquels nous aurons l’occasion de revenir dans ce qui 
suit, bien des verbes impers. sont arrivés à prendre en ancien 
français un sens semblable (cf. p. 79, 99). 

Parmi les verbes à trois personnes qui au point de vue de la 
signification correspondent aux locutions impers. appartenant à ce 
groupe, c'est l'auxiliaire de mode devoir qui reproduit le plus 
fidèlement le sens des verbes mentionnés ci-dessus, qu’on le com- 
pare soit aux locutions marquant la xécessité et le besoin soit aux 
verbes impers. qui expriment l'obligation où la convenance (cf. p. 
39, 42). Le verbe devoir a un nombre infini d'acceptions; celle 
qui nous intéresse ici est celle du devoir, de l'obligation morale 
et de la xécessité. C'est là un sens général peu nuancé, qui convient 
à son caractère d’auxiliaire de mode. 

Conformément à ce caractère, devoir ne peut être suivi que 


Mer. 2414 «Sïre, a vos est de moi doner 
Ma joie.» 


Cependant la construction de l'inf. aussi bien que l'existence de cette 
locution à cette époque nous ont frappé. Par la suite, nous ne l'avons rencon- 
trée qu’au XVe siècle. Elle fait partie du vocabulaire de Christine de Pisan et 
d'Alain Chartier, et elle est en usage aussi dans les Mystères et les Cent Nou- 
velles nouvelles. 

Il est probable que la phrase en question doit être interprétée tout autrement. 
Ma joie en est certainement le sujet. Selon nous, il faut traduire: C’es/ ma joie 
de m'abandonner à vous. C'est le sens qui convient le mieux au contexte, et 
pour la forme, la phrase est alors tout à fait irréprochable. Cette interprétation 
est confirmée d'une manière qui nous semble décisive par la leçon du ms. W 
qui présente le verbe adoner au lieu de donner. 
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d'un inf. pur représentant l’objet de l'obligation exprimée par le 
verbe principal. Si donc il est vrai que dans les phrases com- 
posées d’une locution impers. et d'un infinitif, la construction de 
l'inf. est due à la signification du verbe principal et que par con- 
séquent elle est la même que près des verbes personnels de même 
sens, on s’attendrait à trouver les verbes impers. qui appartiennent à 
ce groupe construits avec l'inf. pur faisant fonction de régime di- 
rect. C'est bien en effet le cas pour toutes les locutions qui ont le 
sens assez rapproché de celui de devoir pour être comparables au 
verbe type quant à la construction de l'inf. subordonné. Nous 
considérons l'emploi de l’inf. pur comme la construction primitive 
et naturelle près de la majorité de ces verbes. 

Avant d'aller plus loin, nous croyons nécessaire de jeter un 
coup d'œil sur le verbe devoir pour nous rendre compte de sa 
nature en ce qui concerne la construction de l'inf. qui le suit. 
Devoir est un auxiliaire de mode. Ce terme indique qu’un verbe de 
cette nature doit exprimer la relation dans laquelle celui qui parle 
se met vis-à-vis de l’action verbale de l'inf. Les auxiliaires de mode 
exprimant précisément les relations dont l’homme a surtout be- 
soin pour traduire ses pensées, ces verbes sont très souvent em- 
ployés et se trouvent dans un rapport si intime avec l'inf. suivant 
que souvent on peut indifféremment attribuer la désignation du 
temps à l’auxiliaire ou à l’inf.! 

Ce rapport intime implique qu'un inf. ne peut se rattacher à un 
auxiliaire de mode que comme régime direct. Par conséquent, 
on ne trouve dans la langue aucune trace d’une relation adver- 
biale entre aucun de ces verbes et l’inf. subordonné? DIEZ dit 
à propos de cette question: — Die innige Begriffsverbindung 
dieser Verba mit dem Inf. liess zwischen beiden keine Präposition 
aufkommen. 


1 À côté de la construction régulière: 77 aurait dû le faire, on disait 
aussi autrefois: #7 devrait l'avoir fait; cf. PLATTNER I $ 243 Bemerke. Dans 
Ergänzungsheft Il: 3 il cite quelques exemples de ce dernier usage. LITTRÉ 
déclare que la phrase: /a bonne foi devait lui avoir imposé silence (Bossuet), 
est vieillie, mais il ajoute que cette construction est parfaitement correcte (PLATTN.). 
ToBLer signale un cas pareil V. B. II p. 32 ss. Cf. ML. II 6 325. Cf en 
outre le suédois. 

? Comparez p. ex. l'allemand et l’anglais. 

% Diez op. cit. IL. 225; éd. fr. p. 207. 
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Ce que nous venons de dire sur les auxiliaires de mode nous L'infinitif 
permet de tirer quelques conclusions touchant les verbes en géné- sas pré. 
ral en ce qui concerne leur relation avec un inf. subordonné. Plus 05/07. 
un verbe est usité dans un certain sens ou dans un certain em- 
ploi, plus la signification se stéréotype facilement et moins elle est 
susceptible de nuances. Son union avec l'inf. subordonné devient 
plus étroite et ce n'est qu'avec une grande difficulté qu'une rela- 
tion correspondant à un régime indirect peut se frayer passage et 
se développer en échappant aux influences analogiques qu’exerce 
la grande majorité des cas où l'on trouve le verbe suivi d’un inf. 
pur. Les locutions impers. 77 estuet, il faut, et à un certain degré 
il convient sont des verbes de ce caractère. Ils sont employés 
dans l’acception très générale de: 27 est nécessaire de... et ils sont 
tous d’un usage extrêmement fréquent. Ces verbes sont au nombre 
de ceux qui se sont assimilés le plus intimement aux verbes pers. 
de modalité! Aussi tombent-ils parfaitement d'accord avec devoir 
quant à la construction de l’inf. qui leur est subordonné. L'exa- 
men détaillé des différents verbes qui suivra, fera ressortir la 
difficulté qu’une relation adverbiale a éprouvée à s'introduire 
entre un des verbes mentionnés ci-dessus et l'inf. subverbial. 

Il faut ne se trouve presque jamais construit avec un inf. 
prépositionnel; même en parcourant toute la littérature française 
depuis le temps où ce verbe apparaît pour la première fois jusqu'à 
nos jours on n'en saurait guère trouver un seul exemple? 77 
estuet se rencontre très rarement suivi d'un inf. prépositionnel, 
tandis que cette construction est un peu plus fréquente près du 
verbe 27 convient, ce qui tient sans doute à ce fait que cette locu- 
tion avait originairement un sens plus spécial dont les traces ne 
devaient jamais complètement disparaître (Cf. p. 84). 

Il faut aussi tenir compte, en examinant la question de savoir 
quelle est la construction organique de l'inf. dans les passages 
impers. appartenant à cette classe, de l'époque où on les trouve. 
Aux débuts de la langue française, la tradition latine étant encore 


1 Cf. ci-dessus p. 38, 42. Plus cette assimilation est étroite, plus la construc- 
tion s'oppose à l'introduction d’un rapport plus libre entre le verbe fini et l'inf. 
Voilà un principe qui bien entendu ne s'applique pas seulement aux verbes de 
cette catégorie, mais dont il faut aussi tenir compte en étudiant les locutions 
impers. présentant une autre signification. 

? Les seuls exemples que nous en ayons trouvés au cours de nos lectures 
sont les suivants, où l’inf. prépositionnel doit être sans doute attribué à une in- 
fluence analogique: l'inf. précédé de à: Beaum. Man. 6787; cf. p. 92; l'inf. 
substantivé précédé de de: Merlin II 232; cf. p. 93. 
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très forte, l'emploi de l'inf. prépositionnel était encore très restreint. 
La tendance à s’en servir plus communément ne se manifeste d’une 
manière générale qu'après 1100. Au temps où vivaient Ben. de S** 
Maure et Chrétien de Troyes, son usage était déjà complètement 
développé pour ne pas dire florissant. Près des locutions impers. 
qui dataient du latin ou des débuts de la langue française, l'usage 
de l’inf. pur, établi dès une époque très reculée, devait être très difficile 
à supplanter. Peut-être l'usage moins fréquent de l'inf. prépositionnel 
près d’#/ estuet que près d’#/ convient s'explique-t-il, en partie, ! 
par l'emploi plus étendu d'#/ estuet dans le plus ancien français. 
Abstraction faite du verbe 7 faut qui forme un cas particulier, on 
pourrait donc établir, pour la période en question, qu’en règle 
générale, plus une locution impers. de cette classe est ancienne et 
usuelle et plus son sens est général, plus on doit s'attendre à la 
trouver suivie d’un inf. pur. 

D'un autre côté, plus le verbe est rare et plus son sens est 
spécial, plus les significations spécifiques sont libres de se déve- 
lopper, de se manifester et de donner naissance à un rapport 
moins étroit avec l'inf. suivant. Si le verbe est d’une date plus 
récente et paraît à une époque où la langue était plus développée, 
où la tradition latine commençait déjà à s’affaiblir et où la con- 
struction ancienne ne traduisait plus les nuances de la pensée, les 
conditions devaient être encore plus favorables au développement 
de la construction prépositionnelle. Dans cette catégorie de locu- 
tions impers., il faut ranger des verbes tels que 77 Gesoigne, à 
affiert et il appartient® qui, postérieurs aux autres, sont relative- 
ment rares et ont un sens plus spécifique que ceux mentionnés 
ci-dessus. Il en résulte que leur analogie avec le verbe devoir 
qui sert de modèle pour la construction de l'inf. pur près des 
verbes de cette classe, n’est pas assez marquée pour exercer sur 
leur construction la même influence. Aussi l'inf. prépositionnel 
s'est-il introduit dans une très large mesure près de ces verbes. 

Reste enfin à mentionner 7/ sit qui s'écartant encore plus par 
sa signification du type représenté par devoir ne se rencontre 
suivi d’un inf. pur que par exception. 

L'inf. pré. L'inf. prépositionnel a aussi de profondes racines près des 
cédé de à. verbes qui appartiennent à ce groupe; il y a des exemples très 

1 Nous avons, en effet, déjà signalé l'influence que le sens du verbe 77 
convient avait pu exercer sur la construction de l'inf. (cf. p. 84 ss.). 

? On pourrait ajouter #7 appent; comme pourtant nous ne l'avons trouvé 
avec un inf. qu’une seule fois, il est impossible de décider si une autre con- 
struction aurait pu se développer. 
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anciens où l’inf. subordonné au verbe impers., est uni à ce verbe 
par un rapport qui doit être exprimé au moyen de la préposition à. 
L'existence de passages tels que ceux-ci: 


Al. 411 Zei covenist helme e bronie a porter, 
Espede a ceindre come tui altre per; 


Rol. 456 Sire, dist Guenes, me l'cuvient à suffrir 
Nîmes 86 Æt à grant mont li estuet à monter 


indique que les forces qui tendaient à établir entre ces verbes et 
l'inf. suivant un rapport correspondant à la préposition à, ont agi 
avec plus de succès sur les verbes impers. que sur le verbe &e- 
voir. Cela s'explique très bien si l'on tient compte de la na- 
ture même des verbes impers. Précisément à cause de leur carac- 
tère de verbes dont le sujet n'avait pas trouvé d'expression dans la 
langue, ils ne pouvaient s’assimiler assez étroitement à l'inf. sub- 
ordonné pour qu'il fût impossible à une préposition de s'insérer 
entre les deux. La relation adverbiale qui existait entre le verbe 
principal et l'inf. ne devait donc pas s’obscurcir aussi facilement, 
même auprès des verbes impers. les plus usuels de cette classe. 
Exception faite d’/ faut, elle a pu se développer, et, de très bonne 
heure, comme l’attestent les passages cités, elle a trouvé une ex- 
pression appropriée à sa nature. Le fait qu’un inf. précédé de à 
se rencontre près d’un verbe aussi usuel que 77 convient dans un 
texte aussi ancien que St Alexis est une nouvelle preuve qu’il 
existe entre les verbes impers. de cette classe et l'inf. subordonné 
une relation adverbiale de l’ordre de celles que la langue exprime 
par la préposition à, et que cette relation a existé et s'est manifestée 
dès une époque très ancienne. Il ne s'agit donc maintenant que 
d'examiner de quelle nature est ce rapport et s’il y a d’autres 
verbes construits avec l’inf. précédé de à qui, au point de vue du 
sens de la combinaison, présentent des exemples analogues à ceux des 
verbes impers. de ce groupe. Pour l'étude de ces détails, nous 
renvoyons à l'examen des différents verbes. 

Nous nous bornerons ici à remarquer que, selon nous, la rela- 
tion adverbiale, exprimée par la préposition à qui unit les verbes 
marquant la nécessité, l'obligation et le besoin à un inf. subor- 
donné, doit être considérée comme #»# rapport de direction. Pour 
déterminer cette relation d’une manière plus précise, nous nous 
proposons de comparer les passages composés de ces locutions 
et de l’inf. subordonné à des phrases où entrent les verbes forcer 
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(qqn. à faire qqch.) et avosr (à faire qqch.) où la préposition à neus 
semble jouer le même rôle qu'auprès des verbes impers. en ques- 
tion. Il n'y a qu'# ssef, seul verbe exprimant la convenance pure 
qui nous paraisse occuper une place à part. 

L'inf. pré. Le sens des locutions impers. marquant une nécessité, 7/ 

cedé de de. estuet, il convient et il faut ne se prête pas à l'établissement d’un 
rapport qu'on doive exprimer par la préposition &. Selon 
nous, l'introduction de la préposition de devant l'inf. près de ces 
verbes ne peut pas être organique en ancien français. Les 
quelques exemples qu'on en trouve, s'ils sont authentiques, sont 
tous dûs à des influences analogiques. 

Au contraire, près des verbes marquant l'obligation 27 affiert, 

11 appartient, il appent, la construction de l'inf. avec la préposition 
de nous semble plus naturelle; elle l'est même d'autant plus 
que la locution s’écarte davantage quant au sens du type repré- 
senté par z2/ convient et 17 estuet. Selon nous, l'emploi d'un com- 
plément exprimant un rapport de relation est justifié près d'un 
verbe tel qu'z7 m'appartient. Il m'appartient de le faire interprété: 
il y a pour moi une obligation quant à l'exécution d'une certaine 
action, ne nous offre rien d'inadmissible. Aussi est-ce de cette 
façon que nous voulons expliquer l'inf. précédé de de qui se 
rencontre quelquefois près des verbes de ce sens. 


Il estuet. 


Estovoir est un des rares verbes français qui ne sont employés 

que dans la fonction impers. Il a le sens de ja/loir, être néces- 
Étymologie. saire, convenir. La question de son étymologie a soulevé une 
vive discussion. En s'appuyant sur l'opinion de DIEZ! d’après 
lequel il ne faudrait pas chercher l'origine de ce mot en dehors 
de l'élément latin, M. TOBLER? propose l'étymologie es{ opus > 
est ues. À cause de l’s final, cette forme aurait été prise pour la 
2° personne du singulier du présent de l'indicatif. Sur le modèle 
des verbes de la conjugaison forte tels que wovoir, plovoir et 
povoir, on aurait ensuite formé une 3° personne du singulier esfuet, 
l'inf. estovoir et le reste du paradigme. Le subjonctif esfuisse se 
rapporte à l'indicatif esfuet comme puisse: puet, et estuece: estuet 
— siece, chiece: siet, chiet. Selon M. TOBLER cette réduction re- 


1 Etymol. Wôrterbuch p. 577. 
* Zs. Vergl. Sprachforsch. XXII 421 ss. 
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monte à la plus ancienne période du roman. C'est ce qui ressor- 
tirait du fait que ce verbe appartient aussi à d’autres langues ro- 
manes. Dans le provençal, il existe sous la forme estober, le rhé- 
toroman l'a sous la forme s'over, stuvair.\ 

Différents savants ont fait des objections à l'hypothèse de M. 
TOBLER. D'abord BEHAGHEL? exprime des doutes sur la valeur 
de son explication en disant: « TOBLER selbst hat darauf hinge- 
wiesen, dass wegen Erhaltung der Labiale die Entstehung sehr 
alt sein müsse; dass aber in so früher Zeit ein derartiges Miss- 
verständnis bei zwei oder drei Dialekten (franzôsisch, räthoroma- 
nisch, provenzalisch) in gleicher Weise eingetreten sein sollte, ist 
wenig wahrscheïnlich.» Il se range à l’avis de NEUMANN® et 
de WACKERNAGEL# qui voient l'origine du français es/ovoir dans 
ahd. s/uên, stuon, stuowan — juger. fs 

Puis BAIST® rejette l'étymologie de est opus — estuet; il donne 
de cette opinion trois raisons différentes: 1° il n’y a pas d'exemple 
d'un procédé analogue à celui-ci, 2° l's final n'aurait pas dû tom- 
ber (cf. opus > ues, oes), 3° un verbe formé de cette manière 
n'aurait pas été conjugué d'après la conjugaison forte. BAIST 
propose l'étymologie sfatuëre > statvère > stavère > estavoir; pour 
le développement du sens il rappelle asächs. gebiodan — gebiudit 
— es gebietel > ces ist bestimmit, es muss seins. 

Dans son compte rendu de l’article de BAIST, G. PARIS 
objecte à cette étymologie qu'es/avoir n'étant pas la forme pri- 
mitive, cette explication ne résiste pas à la critique. Il n'est même 
pas sûr que ce soit le même mot qu'estovoir. Enfin SUCHIER" 
propose l'étymologie s/upère (— «starr sein») > es/ovoir dont pourtant 
le développement sémantique nous paraît difficile à expliquer. 
WALBERG® se range à l'avis du SUCHIER, mais il propose une 
explication différente de l'évolution sémantique fs/upet > torpet > 
vacat > fallit); M. G. PARIS ° ne l’approuve pas et M. MOREL-FATIO !° 


1 Cf. en outre M.-L. II $ 244. 

? Zeitschrift éd. Grôber I. p. 468. 

* Die german. Elemente p. 58. 

4 Lieder und Leiche p. 141. 

5 Zeitschr, éd. Grôber II p. 307. 

# Romania 1878 p. 629. 

7 Grundriss [? p. 803; cf. Miscell. in onore di G. Ascozr. Turin 1901 p. 67. 

8 Étude sur la langue du ms. Anc. fonds roy. 3466 de la Bibliothèque 
royale de Copenhague. Lund 1901 p. 11, 12. 

° Romania 1901 p. 569. 

19 Romania 1902 p. 175. 

H. Kjellman. s 
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la trouve «aussi ingénieuse et aussi peu évidente que celle de M. 
SUCHIER». Le développement sémantique fait aussi difficulté pour 
l'étymologie proposée jadis par DIEz! et qui a été reprise par 
M. KÔRTING dans son Zar.-Rom. Wôürterb. Selon lui, esfovoir dérive 
de ester < stare; sur estui < statuit se serait formé estovoir d’après 
le modèle de dut- devoir, après quoi estuet aurait été formé d'après 
puet etc. Pour la signification, il rappelle ce sens de ester: «es 
steht an, es ziemt sich, es ist erforderlich». 

Parmi les partisans de TOBLER, il faut d'abord nommer 
ASCOLI.? Il emprunte à l'italien un exemple analogue à es4 opus 
> est ues: art-é — è di mestièri, fa d'uopo «que dava in Lombar- 
dia il verbo aærfér;» il croit que la transformation de #’estues > 
mestuet, l'estues > l'estuet, li estues > li estuet s'est faite sur le 
modèle de we falf, te falt, li falt ce qui est impossible, le verbe 
estovoir étant très ancien et fa/loir relativement récent dans l'emploi 
impers. (cf. p. 89 ss..). 

M. M.-L.* se range aussi à l'avis de M. TOBLER; sur la 
question phonétique, il s'explique de la manière suivante: es/ps 
après avoir subi l'action des lois qui régissent les finales vocali- 
ques, a reçu la désinence des autres 3° personnes du singulier d'où 
estôpt; puis de cette forme, à limitation de deb/: debére, movt: 
movére, on a tiré un nouvel infinitif: *s/opére, en afr. estovoir, en 
prov. estobér, en eng. uvair.* 

De toutes ces étymologies, celles de TOBLER et de SUCHIER- 
WALBERG nous semblent les seules dignes d'être prises en con- 
sidération.® Dernièrement, M. WALBERG est revenu sur la ques- 
tion. D'une manière plus précise, il nous explique maintenant son 
opinion sur le développement sémantique de s/upet > estuet. Le 
sens primitif de s/upere: «être rigide, immobile, inerte», employé 
en parlant d’êtres vivants et de choses, en passant par les étapes: 
«ne pas fonctionner», «refuser le service», a abouti au sens de 


1 Etymol. Würterb. p. 577. 

? Arch. Glott. VII 600 ss. 

% Rom. Gram. II 6 244. 

“ L'objection de Thomas: Mélanges d’étymologie française p. 73 que le 
prov. esfober porte un coup mortel à l’explication de TOBLER, es 0ps étant dans 
cette langue le dérivé propre de est opus ne nous semble pas concluante si, 
avec M. MEYER-LÔÜBKE, on suppose l'existence d’un inf. *s/opére qui en prov. donne- 
rait régulièrement es/ober. 

5 Pour l’étymologie proposée par KOôRTING, voir les objections de WaL- 
BERG dans l’article dont nous parlerons dans ce qui suit. 

5 Romania 1911 p. 610 ss. 
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«manquer» et de «faire défaut», d’où il n’y a qu'un pas à celui de 
«faire besoin», «être nécessaire». 

Pour pouvoir expliquer la question phonétique estuet < stupet, 
M. WALBERG suppose que l'o s’est transformé en 9 devant la la- 
biale p. Or, M. G. PARIS! n'admet ce passage que devant les 
groupes vr, fr, vn, vi, p. ex.: couluevre < colübra, cueire < coprum 
< cüpreum, juevue < juvenem, suefre < soffrit < süffert, pluie < 
ploja < plüvia. 

M. M.-L. ne voit pas du tout l'influence de la labiale dans 
ce passage de o >9. Au contraire, il en cherche pour chaque mot 
une explication particulière. Dans couluevre, il attribue le 9 à une 
assimilation de la voyelle tonique à la protonique,? dans pluie le 
passage de 0 > 9 est dû à l'influence de p/üvere,® cuivre < cüpreu 
a subi l'inflexion (Umlaut) de o > #* et juevne reste encore selon 
lui à expliquer.® M. G. PARIS a émis luimême l'hypothèse que 
la voyelle de suefre, cuevre et recuevre serait due à l'analogie de 
verbes qui avaient #e aux formes faibles.® 

Cf. les mots suivants présentant la réduction régulière: /upa 
> louve, Lupara > Louvre, robur > rouvre et d'autre part /upum > 
lou, leu.’ 

Il nous semble donc plus que douteux que s/upet ait pu don- 
ner es/uet. En ce qui concerne le côté phonétique du problème, 
l'étymologie de TOBLER nous paraît décidément préférable à celle- 
ci. L’objection de M. WALBERG (p. 612) qu'avec cette théorie, 
il faudrait expliquer comme analogiques presque toutes les formes 
du verbe français, pourrait être écartée si — comme l’a fait M. 
ML. pour l'inf. *stopére —, on supposait, dans le bas-latin, l'exis- 
tence aussi d’autres formes: “s/opuit > estut, *stopeat > estueche, 
estuece.® 

M. WALBERG objecte aussi à l’étymologie de TOBLER qu'une 
formation telle que estuet < estues ne laisse pas que de paraître 
étrange à une époque où le substantif #es s'employait encore fré- 
quemment seul. À notre avis, cela n’a rien de surprenant. De- 


1 Romania 1881 p. 52 Rem. 6. 

? M.L, Einführung 120. 

5 M-L, Einführung ( 131. 

4 Zeitschrift éd. GRÔBER XXXVI p. 230 ss.; cf. M.-L., Gram. franz. Spr. $ 51. 

5 M.-L. Einführung $ 153. 

$ Romania 1881 p. 60. 

T MEYER-LÜBKE, Gram. fr. Spr. ($ 86, 87. 

8 Cf. l’article de M. WaALBERG p. 614 et Best. de Philippe de Thaün, l'in- 
trod. p. LXVII. 
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puis le latin classique jusqu'en français, on a dit indifféremment: 
convenit id facere (cf. p. 80) et est opus (> est ops) id facere; 
il nous semble tout à fait naturel que sous l'influence du synonyme 
conventt, est ops ait pu être senti comme un seul mot et se soit 
modifié sur le modèle des 3° personnes du singulier de verbes 
tels que deët et movt. Une fois qu'on est arrivé à la 3° personne, 
la développement du reste du paradigme n'offre plus rien d’extra- 
ordinaire. 

Si nous nous rangeons parmi ceux qui voient dans le latin 
est opus l'origine du français esfuet, c'est surtout à cause de la 
signification du verbe français. L'évolution sémantique que pro- 
pose M. WALBERG, quelque ingénieuse qu'elle soit, s'appuie sur 
bien peu de faits constatés. En français es/ovoir toujours impers., 
se présente exclusivement dans le sens de: «être nécessaire» 
qui est exactement celui du latin es/ opus. Ni dans le latin vul- 
gaire, ni dans le français où le verbe apparaît à une époque très 
reculée (cf. ci-dessous), il n'y a la moindre trace d'un développe- 
ment de sens, ni d'un emploi ou d’un sens antérieurs. 

En outre, notre opinion semble confirmée par le fait que 
l'emploi de la forme du présent: esfuef, est incomparablement plus 
fréquent que celui des autres formes du verbe. Dans cette hypothèse, 
on peut aussi rattacher le verbe es/ovoir à des combinaisons tout 
à fait synonymes telles que le provençal es ops! et le français #54 
ues; cette expression se trouve déja dans la Passion; Ex: 


Passion 66b per me non uos es{ ob plorer 
mais per uos et per vostres filz 
plorez, assaz qui obs vos es 


Cet exemple est le seul où nous l’ayons trouvée avec un inf. 


Tr. 1720 Grant aleüre va tot dreit; 
As nes e as boches as bues 
L'espant tote, guar bien l'est ues. 


Tr. 1350 Par tel maniere e par tel guise 
Com te dirai, guar bien l'est ues. 


Enfin, le sens de l'expression latine et celui du verbe fran- 
çais sont tout à fait identiques. 
Ce qui pour nous forme le point le plus douteux dans cette 


1 Pour des exemples cf. p. ex. les chrestomathies d'APPEL et de BARTSCH. 


Original from 
Diitzed by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


69 


dérivation c'est qu'on n'a pas constaté pour le latin vulgaire la 
prépondérance de l'ordre nécessaire des membres du composé: 
est 6pus. D'après ce que nous croyons avoir observé pour le latin 
classique c'est l’ordre des membres opus est qui se rencontre dans 
la majorité des cas. 

ÆEstuet appartient exclusivement à l’ancien français; nous ve- 
nons d'en citer un exemple tiré d'un texte aussi ancien que la 
Passion et nous allons le rencontrer fréquemment aux XI° et XII° 
siècles; ensuite on le trouve de plus en plus rarement et au cours 
du XIV°, il disparaît tout à fait. 

Pour exprimer impersonnellement une wécessité générale, la 
langue ancienne avait à sa disposition les locutions 77 estuet, il 
convient et plus tard Z faut; il nous semble assez intéressant de 
les comparer entre elles quant à l'extension de leur emploi aux 
différentes époques de la période romane. Dans les textes fran- 
çais antérieurs au XII° siècle, 27 esfuet ne se rencontre pas moins 
de 20 fois suivi d’un inf. tandis qu’ convient son synonyme et 
concurrent n'est employé que 4 fois pendant la même période. 
Il semble donc que pendant la période primitive, on se soit servi 
de préférence du verbe 2/7 estuet pour exprimer la nécessité im- 
pers. Au XII siècle, on ne saurait dire laquelle de ces deux lo- 
cutions est la plus usitée. Dans les textes appartenant au pre- 
mier tiers du siècle, 7 esfuet paraît garder encore sa supériorité 
ancienne (Nîmes 6:0; Brendan 5:0, Tristan 12:2). Vers le milieu 
du siècle, l'usage des deux locutions rivales devient égal. A partir 
de cette époque on peut même remarquer une légère supériorité 
de l'emploi de z/ convient. Déjà Cour. L. l'emploie de préférence; 
la proportion est de 6:18 en faveur d'z/ convient. 

Dans Troye on rencontre 69 cas dans lesquels est employé 
le verbe 7/ estuet contre 81 exemples d’z/ convient suivi d'un 
inf. Nous avons fait une statistique complète des phrases impers. 
qu'a employées Chr. de Troyes dans ses ouvrages principaux: 
Cligès, Ivain, Erec, Conte de la Charrette, Guillaume d'Angleterre, 
Philomena et Perceval; il se sert des deux verbes indifféremment, 
les expressions composées d’7/ estuet étant au nombre de 123 et 
celles dont fait partie 4 convient au nombre de 127.! 

Au commencement du XIII* siècle, Villehardouin dans sa 
Conquête de Constantinople n’emploie 17 estuet qu’une seule fois 


1 Pour les différents ouvrages de Chr. de Troyes cités ci-dessus les chiffres 
sont les suivants: C/igès 22:20; Zvain 9:26; Erec 30:16; Charr. 20: 24; Guill. 
d'Angl. 16:6; Perc. 21:30; Philomena 5 :$. 
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tandis qu'on trouve 77 convient suivi d'un inf. 13 fois. Pour le 
Roman de la Rose, l’oeuvre de Guill. de Lorris et de Jean de 
Meung, les chiffres sont: 77 estuet 40 fois, 7 convient 80 fois. 21 
convient l'a maintenant emporté définitivement sur son concurrent 
ancien. Ainsi Merlin emploie 77 estuet 9 fois, 2/ convient 06 fois. 
Dans Rustebuef nous avons trouvé 33 exemples de Z/ esfuet contre 
67 de z/ convient; dans cet auteur, nous rencontrons aussi pour la 
première fois la troisième expression de l'idée de nécessité: 77 faut 
(2 fois). Dans les poésies de Beaumanoir, la proportion entre les 
deux locutions anciennes est à peu près la même (36:65). Dans la 
partie des Coutumes de Beauvaisis que nous avons examinée, z/ 
estuet suivi d'un inf. manque tout à fait, tandis qu’#/ convient se 
rencontre 47 fois. 

Dans les ouvrages d'Eustache Deschamps que nous avons 
examinés en partie, ce n'est ni 2/ estuet ni # convient qui est le 
verbe ordinairement employé pour exprimer d’une manière impers. 
une nécessité générale; c’est 77 faut. Nous avons relevé 166 
phrases impers. où figurait ce dernier verbe tandis qu’on ne trouve 
la locution 27 estuet + inf. qu'une seule fois pour 42 exemples de 
il convient + inf. 

Depuis la fin du XII siècle, il y a par conséquent deux lo- 
cutions synonymes qui font concurrence à Z/ estuef. Il ne faut 
donc pas s'étonner que ce verbe exclusivement impers. soit bientôt 
tombé en désuétude.! Au cours du XIV® siècle, nous n’en trouvons 
que des exemples isolés. Plus on avance, plus les deux autres 
locutions se développent à ses dépens et à partir du XV® siècle 
on ne le rencontre plus. MÜLLER? en cite encore des exemples 
tirés de Christine de Pisan. En effet, nous avons trouvé dans ses 
œuvres poétiques II exemples de ce verbe; dans sa prose, au 


1 M. EkBLom (op. cit. p. 88) attribue la disparition de ce verbe au fait qu'il 
présentait à la 3e personne du prétérit ainsi qu’à l'imparfait du subjonctif une 
conformité complète avec les formes correspondantes du verbe ester. La dispa- 
rition d’esfovoir aurait commencé par le prétérit et l'imparfait du subjonctit 
qui étaient tombés en désuétude vers la fin du XIIIe siècle. Nous ne pouvons 
partager cette manière de voir. Il faut remarquer d'abord que le prétérit de ce 
verbe n'a jamais été d’un très grand usage; en tout cas, son emploi est in- 
signifiant comparé à celui du présent de l'indicatif; ensuite, es/ovoir étant tou- 
jours impers., son emploi était d’un tout autre ordre que celui de ester. Nous 
croyons donc que la différence de sens et d'emploi était assez grande pour 
exclure entre les formes des deux verbes «la confusion fatale» que suppose la 
théorie de M. EKBLOM. 

* Zur Syntax der Christine de Pisan p. 48. 
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contraire, il ne semble pas se rencontrer. GODEFROY en cite un 
exemple tiré de la Nativité N. S. J.-C. (Jubin. Myst. II p. 69). 


Troter m'estuet ysnellement, 
Plus ne feray d'arrestement. 


Jeh. Lescurel l'emploie encore — Chans., Ball. et Rond. XX; Bibl. 
elz. (GoD.). 


En quel lieu que je soie, 
W'esteut a vous du tout en tout penser. 


Il se trouve aussi dans une charte de 1320. 
Cop. des Chart. des R. de Franche p. 30, Arch. S.-Quent. 
(Gop.) 
Paier li estevera. 


Ce sont là les dernières traces que nous ayons trouvées de 
cette locution impers. 

Dans le latin classique déjà, l'expression opus est se rencontrait Construc- 
. avec un inf. ou une proposition infinitive comme complément: FOR 


Plaut. von opus est nunc intro fe ire. 
Cic. quid opus est affirmare? 
Cic. opus sit nihil deesse amicis.* 


C'est la construction correspondante qu'on retrouve en français L'inf. pur. 
dans les 20 exemples tirés des plus anciens textes français (cf. p. 
69). En voici quelques-uns: 


Al. 194 Mais ne puet estre; azlours l’estuet aler 


Al. 509 W'estuet somondre icels qui l'ont odit: 
Tuit i acorent, li grant e li petit. 


Al. 128, 573, 591. 

Charl. 217 En France, a mon reialme, #'en estoet retorner. 
Rol. 1151 Mais as espées l'estuvrat eslegier. 

Rol. 1242 Or est li jurz que ls estuvrat murir. 


C'est là aussi la construction régulière d’z/ estuet. Ce verbe 
ne se rencontre que très rarement avec un inf. construit d'une 


1 Ces exemples sont tous empruntés à Georges: Zaf.-Deutsch. Handwôrter- 
buck. 
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autre manière. Sur 424 exemples d'#/ estuet tirés des textes que 
nous avons examinés jusqu à la fin du XIII° siècle, 24 seulement 
font précéder l'inf. subordonné d'une préposition. Il faut rapprocher 
ce fait du principe que nous avons posé dans l'introduction de ce 
chapitre (cf. p. 61 ss.). 77 estuet remplit d’une manière parfaite 
toutes les conditions que nous avons déclarées nécessaires pour 
qu'un verbe de cette classe puisse se construire régulièrement avec 
l'inf. pur. 

Par rapport à la construction de l’inf. subordonné, l’analogie 
entre la locution impers. #7 estuet et le verbe type devorr est donc 
très grande. Il nous semble très probable que la construction de 
devoir a exercé à cet égard une certaine influence sur celle d’z/ 
estuet. Entre l'idée de devoir faire qqch. et celle d’une nécessité 
absolue qu’exprime Z% estuet, la différence n’est pas grande. 

Pour donner une idée des rapports sémantiques qui unissent 
les phrases composées de ces deux verbes, nous allons en citer 
quelques exemples. (Ces passages nous permettront en même 
temps de préciser l'emploi de ce verbe impers. en ancien français. 


Rol. 292 En Sarraguce sai bien qu'a/er m'estoet; 
Rol. 300 Pois que l’cumant, a/er vus en estoet. 


LR. 278 Que te falt ci entur mei? pur quei # estuce vers 
la terre aler et partir de mei? 


Er. 2595 An foi, lasse, trop m'amoit il. 
Or m'estuet aler an essil! 


Rol. 35 En ceste tere ad asez osteiet, 
En France ad Ais s'en deit bien repairier. 


Rol. 337 Sire, dist Guenes, dunez mei le cungiet; 
Quant aler dei, n'i ai plus que targier. 


Guill. d'Angl. 2287 Quant de la vile aler s'an dut, 
Une matinee s’esmut. 


Joinv. 515 Et furent les couvenances tiex dou roys et d’aus, 
que li roys dut aler, à une journée qui fu nommée, à Faphe. 


Chev. as II esp. 768 Æf dist: «Sire, or m'estuet il faire 
Îce ke uous me commandastes.» 
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Beaum. JBI, 2117 Par le conseil de ses amis 
S'en ala au roy a Paris 
Pour l'ommage qu'il li dut faire. 


Charr. 2880 Chevaliers, fet il, 27 f'estuet 
Conbatre de rechief a moi 


Er. 852 Conbatre l'an estuet a moi 


Rol. 1010 Pur sun seignur deif hum suffrir destreiz, 
E endurer e granz calz e granz freiz; 


Chev. as IT esp. 1838 Sire, puis #’27 m'estuet souffrir, 
Et ie uolentiers soufferai. 


Tr. 14979 Chascuns set bien e veit e pense 
E la grant mise e la despense 
Qu’z£ lor estuet mener e faire; 


MFr. Guig. 236 Les traiz mustré e la nature 
Cument Xom deit amur tenir 
E leialment e bien servir. 


Rol. 1242 Or est li jurz que l’s estuvrat murir. 
LR. 210 al ure gue il dout murir. 
LR. 126 ne me enchalcher pas, que wei ne l'estueched laidir 


Perc. 4130 Et cil respont: Ve vos estuet 
ÆEnsi plorer plus longement; 


MFr. Fraisne 45 Dame, fet il, lessiez ester! 
Ne devez mie 1ssi parler! 


LR. 65 n'i ad parole dunt # estuce curecher, ne mei si encreper. 
LR. 196 Ve vus deves pas pur ço curecier 


Ces exemples nous semblent prouver avec une certitude suf- 
fisante, d'abord qu'il existe quant à la relation entre le verbe 
principal et l'infinitif une concordance parfaite entre les proposi- 
tions infinitives subordonnées au verbe ævoir, et celles qui dé- 
pendent de la locution impers. 27 estuet, et ensuite que les phra- 
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ses dont font partie les deux verbes sont de sens très voisin. 
Etant donnée cette double analogie, la construction du verbe 
type devoir a dû nécessairement contribuer à maintenir l'inf. or- 
ganique près des verbes impers. dont la signification comme celle 
de 27 estuet se rapprochait de la sienne. Comme l'ancien français 
a une tendance à remplacer l'inf. pur par un inf. prépositionnel 
(cf. p. 7), on doit considérer cette influence analogique comme 
un principe conservateur agissant en première ligne sur les phrases 
dont font partie 27 estuet, il faut et il convient, mais aussi, bien 
que d'une manière moins marquée, sur les autres locutions appar- 
tenant à ce groupe (cf. p. 62). 

Dans le sens affirmatif, 7/ estuet équivaut toujours à z/ faut. 
Dans les phrases négatives, au contraire, cela n’est pas toujours 
le cas. Z7 n'estuet pas est employé de diverses manières, qui de- 
mandent un examen spécial. 

Voici quelques exemples de son emploi le plus fréquent: 


AI. 128 Sed il fut graims ne l’estuet demander. 
AI. 573 Grant est la presse, ne l’estuet demander. 


AL. 591 Or n'estuet dire del pedre e de la medre 
E de la spouse come il le regreterent. 


Tr. 11877 Ya por nul haut conseil doner 
N'i estuet autres demander. 


Perc. 8840 De la joie parler n'estuet 
Qu'il demenérent cele nuit; 


Le sens de ze pas estovoir dans ces passages est évidemment 
celui d'Z n'est pas besoin de..., il est inutile de... — Dans quel- 
ques cas très rares, il doit être traduit par %e pas pouvoir: 


Tr. 7474 E st n'estoveit mie querre 
Nul meillor chevalier de lui. 


Erec 87 Æï fu tant biaus qu'an nule terre 
N'estovoit plus bel de lui querre. 


Saisnes 67 Ses freres fu Rollanz, li compainz Ollivier; 
Por le meillor de France n'estuet cestu changier. 


Brut 11890. 

Pour le reste, nos exemples présentent 77 ’estuet pas dans le 
sens de la locution moderne: 77 ne faut pas. Dans ce cas, ce n'est 
pas l'idée d'une nécessité qui est niée; la négation porte proprement 
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sur l’action exprimée par l’inf., bien qu'elle se soit rattachée au verbe 
principal qui dans la phrase offrait l'appui le plus ferme.! Ex: 


Rol. 646 d «Jamais n'iert jurz que ne vus doins de l’mien 
Cuntre Rollant le puigneür m'aidiez» 
Guenes respunt: «Ÿa ne m'estout targier» 


LR. 285 Me vus estut mais à Férusalem venir pur oblatiun faire 


Chev. as II esp. 5862 Za ne uous estuet il targier, 
Dist il, ne paour n'en aies 


LR. 126, 194. 


En dehors des exceptions signalées, 77 estuet est donc pour 
la langue ancienne ce qu’! faut est pour le français moderne. 
Aussi est-ce précisément ce dernier verbe qui à une époque posté- 
rieure a remplacé 7 estuet comme verbe auxiliaire de mode im- 
pers. marquant la nécessité. 

Il ressort de l'examen des passages où 77 estuet se construit 
avec l'inf. précédé de la prép. à qu'il y garde le sens d'7 est 
nécessaire ..…; que nous venons de lui reconnaître. Voici quelques-uns 
des exemples les plus anciens: 


Nîmes 86 Æf à grant mont li estuet à monter 


Clig. 5038 Del mangier a parler n'estuet, 
Qu'aussi furent li mes plenier 
Con s’an eüst buef a denier. 


Tr. 6576 Li reis fu navrez mortelment; 
Sot qu'a morir l'en estoveit 
Ne par el passer n'en poëit. 


Charr. 2113 Car qui se viaut, antrer i puet, 
Mes a remenoir li estuet. 


Tr. 4760 Pur ço sai bien gwil m'estovra, 
Vueille o ne vueille, & consentir 
Vostre buen e vostre plaisir. 


Pour déterminer la relation adverbiale qu'exprime dans ce cas 
la prép., examinons le dernier passage cité. La proposition com- 
posée d’z/ estuet et de l'inf. pourrait s'analyser ainsi: «Quelque 
chose d'indéfinissable ou qu'on ne tient pas à exprimer plus pré- 
cisément, me force, me pousse bon gré mal gré, à consentir à 


1 Sur les constructions de cette nature, cf. TOBLER op. cit. I 29 p. 196 ss. 


Digtized by (AO gle PRINCETON UNIVERSITY 


L'inf. pré- 
cédé de à. 


76 


votre volonté.» Cette manière plus explicite d'exprimer la même 
idée met bien en évidence l'idée de direction — «die Zielbestim- 
mung» — que renferme le sens d'i/ estuet. Cette idée a dans 
l'exemple cité trouvé son expression naturelle dans la préposition à. 

Quant au résultat de l'action verbale exprimée par le verbe 
principal, 27 m'estuet a le même sens que le passif 7e suis forcé 
(par quelque chose qui n'est pas exprimé ou qu’indique le con- 
texte), et ces expressions de sens passif correspondent également 
toutes les deux à la construction active: quelque chose me force. 
Selon nous, il faut donc voir dans l'inf. précédé de à subordonné 
à une locution impers. marquant la nécessité, un complément de 
même nature que l'inf. subordonné aux verbes pers. marquant / 
contrainte. Il en résulte que le rapport de direction exprimé par 
la prép. à entre l'inf. et les verbes principaux est le même dans 
les deux cas. Nous avons fait cette comparaison à seule fin de 
donner une idée de la nature de ce rapport; il faut seulement re- 
marquer qu'il est beaucoup plus accentué près des verbes expri- 
mant l'idée de contrainte que près d'7/ estuet. 

Ce rapport de direction entre es/ovoir et l'inf., comment at-il 
pu se manifester en dépit des obstacles que lui opposait l'usage 
si invétéré de l'inf. pur que d’ailleurs des principes conservateurs 
contribuaient à maintenir. 

Tout d’abord, cette idée de direction trouvait dans la prép. 
à son expression la plus naturelle et la mieux appropriée (cf. p. 21). 
De plus, grâce à la conformité de signification, une phrase telle 
qu’ m'estuet le faire devait être exposée à l'influence analogique 
des passages composés d'un verbe signifiant /orcer et d'un inf. 
précédé de à.! Cependant la tournure passive, je suis forcé + inf. et 
les phrases correspondantes composées d'autres verbes de même 
sens n'étant pas d'un usage très fréquent en ancien français, l'in- 
fluence exercée de ce côté-ci n’a pas dû être très forte. Nous ne 
connaissons pas d'exemple d'une construction passive de ce genre 
antérieur à la fin du XII siècle; voici les plus anciens: 


LR. 169 (cf. p. 22). 


Dipl.reg., Archery III p. 581 (1215) (GOD) Nuls ne seit destreintz a faire 
(ib) (GoOD) ne seit destreiz a faire ponz 


Mais il y a aussi d’autres expressions qui se rattachent aux 


1 Sur l'existence de cette construction voir GODEFROY, les verbes jorçorer, 
contraindre et destreindre; cf. SüRGEL op. cit. p. 240. WULFF op. cit. p. 60. 
SOLTMANN op. cit. p. 397. 
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verbes de nécessité en général et à 77 estuet en particulier. Ce sont: 
avoir à faire ggch, il y a à faire gqch, il est à faire ggch! Citons 
quelques exemples: 


Tr. 10946 El champ l’estut a remaneir. 


Tr. 28838 E quant d'iluec se departi, 
Fier pas ot un a trespasser. 


Iv. 5860 Mes plus à a feire assez 


Tr. 15051 Cil deprie, qui mais ne puet: 
Fort chose a en faire l'estuet. 


Tr. 5843 Ensi l'estuet a avenir, 
Quar ensi me vient a plaisir. 


Rust. I. 18. 108 Tout ce m'estoit à avenir 
S'est avenu. 


Beaum. II JBI. 1937 Mais c'est chou qui estre ne puet, 
Autrement a faire l'estuet. 


Charr. 2569 Que toz li mandre s’aprestoit 
De feire ce qu'a feire estoit. 


Ce qui rend plus probable encore cette influence analogique 
c'est que les locutions z/ y a et z/ est sont suivies aussi de l'inf. 
pur (cf. ci-dessous). Ainsi 


Iv. 5894 Voir, se ma suer deüst venir, 
Ni eüst mes que demorer.: 


LR. 194 Respundi li reis: Ve festut mais parler. — 
Tr. 28839 Fier pas ot un a trespasser = X; 


X — Poit. 187 Quar ce dist li prophetes que par iqui nos esovra 
à passer, par le fuc d'espurgement. 

Abstraction faite de la forme personnelle de quelques-uns des 
passages cités, les relations internes des termes dans ces différents 
exemples cadrent parfaitement ensemble. Comme les phrases 
composées d'avoir et d'être + inf. sont très anciennes — on en 


1 Sur les détails de l'emploi de ces dernières locutions voir ci-dessous chap. 
IV. 1 A.9. 
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trouve déjà dans la Passion! — et qu'elles sont très usuelles, il 
nous semble naturel de supposer que c'est en se formant sur le 
modèle de celles-ci que le rapport de régime direct qui unit ori- 
ginairement le verbe %/ estuet à l'inf. subordonné a pu se changer 
dans quelques cas en une relation adverbiale marquant la direction. 
Que pourtant 77 estuet se prête mal à l'établissement de ce rapport, 
c'est ce qu'atteste la grande difficulté qu’a eue l'influence analogique 
à s'exercer sur la construction de l’inf. subordonné à 7/ estuet. Cela 
ressort des constatations que nous avons déjà faites sur la rareté de 
la construction prépositionnelle comparée à l'emploi de l'inf. pur. 

Dans la liste que voici, nous avons réuni tous les exemples de la 
construction: # estuet + l’inf. précedé de à que nous avons trouvés: 


Nîmes 86. 


Tr. 3640, 4760, 5843, 6577, 10946, 10954, 15052, 18248, 24885, 
25481, 28320. 


Clig. 5038. Charr. 2114. Philom. 338. 
Ben. II. 852, 25875, 33805. 

FI. et BI. II. 2149. 

Mer. 2316; Alisc. 004. 

Gar. III 3624. 


Chev. as II esp. 2696, 3657, 6674, 8334, 9210. 
Poit. 187; XXX Folies, ms. Flor., Laurent (GOD.). 


Rose 1449 Et tant le sot Amors destraindre, 
Et tant le fit plorer et plaindre, 
Qui li estuet à rendre l'ame: 


où le gui du dernier vers doit être remplacé par gue. 
1 Voir SOLTMANN op. cit. p. 386 et ci-dessous. 
? Pour exprimer la nécessité de répéter une action, on emploie quelquefois 
le composé: 77 restuet p. ex.: 
Tr. 12975 Por quei nos soferrons enclos 
Ne que nos vaudra cist repos, 
/ Quant combatre nos restovra? 
Ben. IL. 19964 Sevent que autre estre ne puet 
E qu'à combatre les r'estuet. 
Rose 10372 Lors r'estut le pueple assembler, 
Et chascun endroit soi taillier 
Beaum. Man. 6694. 
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Merlin I. 128. 
Beaum. JBI. 1938. 


Nous ne connaissons pas d'exemple d'# estuet avec l'inf. pré- L'inf. pré. 


cédé de la prep. &@e. cédé de la 
prép. de. 


Il convient. 


Contrairement au verbe précédent, convenir n'est pas exclusi- Sienifica- 
vement un verbe impers. Parmi les acceptions très diverses dans  #?#. 
lesquelles il peut être pris, c'est celle où il a le sens d'êfre propre, 
convenable à quelque chose qui nous intéresse ici. Cette significa- 
tion s’est élargie de manière à aboutir au sens général d’êrre 
nécessaire, falloir (cf. p. 59). C'est ce sens que présente générale- 
ment la locution impers. 7 convient quand elle est suivie d’un inf. 

D'un côté, il y a donc l'emploi personnel de convenir — être 


propre, convenable ;\ 
Ps. d'Oxf. 64,1: Tei cuvient cans, Deus? 


Adam 252 À ton bel cors, a ta figure, 
Bien covendreit tel aventure, 
Que tu fusses dame del mond 


Aimé, Yst. de li Norm. I. 40 (Gob.). 
Toutes vertus qui covenent a chevalier. 


Ce sens de convenir se présente aussi dans des phrases impers. 
telles que les suivantes (cf. ci-dessous p. 84): 


Eneas 753 Tel vestiment iluec aveit, 
Com a reine conveneit; 


Chev. as II esp. 3919 K'il onques mais ne uit si biele... 
Ne nule si bien efechie 
De boines meurs ke il conuient 
À feme ; 


Beaum. Man. 5120 Se vous estes de pitié tendre, 
Et vous li volés sa mesaise 
Oster et metre le a aise 
Si com bonne femme convient 


1 Ce sens de convenir remonte au latin, cf, GEORGES s. v. IL. A. 2. 
? GEBHARDT OP. cit. P. 9. 
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A notre connaissance, la construction convenir + inf.: ggch. me 
convient à faire, n'existe pas dans l'ancienne langue (cf. p. 84). 


D'un autre côté, il y a la locution impers. 7 convient — à! faut, 
il est nécessaire. Ce sens est réservé à l'emploi impers. du verbe 
(ef. p.137): Ex: 

Rol. 192 Dient Franceis: «77 nus à cuvient guarde. 


Watr. 213, 442 Dist.: «Ainmi, las! morir m'en vois, 
Sanz eschaper, z/ le couvient;» 


Villeh. 56 et li Venisien lor firent marchié si planteuros con il 
convint de totes les choses gxe 77 covient à chevaus et à cors d’omes; 


Iv. 1583; Aymeri 1333. Saisnes 127. 


Pour des exemples de ce verbe suivi d’un inf., voir dans ce qui suit. 


La signification d'i/ convient est donc tout à fait la même 
que celle du verbe 77 estuet; ils expriment tous les deux une né- 
cessité générale sans rapport à une cause extérieure quelconque. 
Aussi ces deux verbes sont-ils employés promiscue pendant toute 
la période qui nous occupe ici. 

C'est dans St Alexis qu'on trouve pour la première fois en 
français ce verbe suivi d'un inf. Comme nous avons eu déjà 
l’occasion de l’observer, il ne se rencontre que bien rarement avant 
1100; ce n'est qu'au XII° siècle qu'il devient usuel (cf. p. 69); 
depuis cette époque jusqu’à nos jours, il a été d'un usage courant. 

L'inf. pur qu'on trouve dans la majorité des cas près d’7/ 
convient tire son origine de la construction latine: convenit + l'inf. 
du présent: 


Brut. et Cass. Cic. epist. 11, 3, 3 wegue enim decet aut con- 
venit nobis periculo ulli submittere animum nostrum 


Cato agr. 7,1 f'undum suburbanum arbustum maxime convenit 
habere* 


Voici quelques exemples d’z/ convient suivi de l'inf. pur en français: 
Charlem. 71 Jo l'ai treis feiz songiet: 167 à covient aler 


Charlem. 844 Donez nos le congiet, #05 en convient aler. 


1 GEBHARDT op. cit. p. 8. 
? Thesaurus linguæ latinæ, s. v. 
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Cour. L. 360 Contre lor force n'a la nostre mestier, 
Aing nos convient porquerre un IMESSALIET, 
A Looës le convient enveter 


Cour. L. 707 Caïns ocist Abel par cruelté; 
Adonc convint terre braire et crier; 


Tristan 2088 Li rois nos a trovez ici. 
Il li respont: Dame, c’est voirs. 
Or nos covient gerpir Morrois; 
Qar mout par li somes mesfait. 


Tr. 2335 Se ariere vuelent torner, 
Par nos les covendra passer. 


Tr. 14750 Qu'onc ne fist Deus cel home naistre, 
Quis esguarde, ne s’entroblit 
De son pensé e de son dit, 
E cui entendre n'i covienge 
E cui l’image ne detienge. 


Erec 255 Siure le me covient adés 
Ou soit de loing ou soit de pres 


Charr. 2110 Car nul estrange ça ne vienent, 
Que remenoir ne lor covaingne 


LR. 409 ki tant iert estreit mened gwe li cuvendrad od vus 
mangier sa fiente demeine e le urine beivre 


MFr. Fabl. 4,35 La chaitive ne l’ot dunt rendre: 
Dunc le covint sa leine vendre. 


Nous n'avons pas trouvé de passages composés d’7 convient 
et de l'inf. pur où convenir présente son sens primitif d’êfre con- 
venable. Dans les phrases affirmatives, son sens est toujours celui 
d’z7 faut (cf. les exemples cités). Dans le sens négatif, z/ con- 
vient est employé de la même manière qu’7/ estuet. 

Voici quelques exemples où 2/ xe convient pas est pris dans 
le sens d’# n'est pas nécessaire, 1l n'est pas besoin (cf. p. 74). 


Tr. 20139 S'a dreit i ferist Troïlus, 
M'Y covenist recovrer plus; 


Er. 3155 S'il vos plest a desjeüner, 
Ne vos covient aillors torner. 
H. Kjellman. 6 
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Iv. 6754 Ja a la verité prover 
Ne covient autre reison dire. 


Perc. 5770 Ÿà ne vos ? convenra traire 
Espée, ne lance brisier; 


Chev. as IT esp. 12160 Ve conuint pas faire deuise 
De la richece et du noblois 


Narb. 5924 Lors a tel joie, qu'i ne se puet celer. 
«Dame» fet il exe vos covient doter». 


Merlin 152 «77 ne l'en couverra ja granment chevauchier», fait 
li chevaliers, «si tu me vuels trouver ...» 


Dans les exemples que voici, 27 ne convient pas nous paraît 
équivaloir à 2/7 ne faut pas (cf. p. 74 ss.). 


Tr. 2273 Or n'i a plus: la nuit s’en vait; 
Ne covient pas faire lonc plait. 


Tr. 28486 Quar tel uevre ne covient mie 
ÆEnsi laissier qu'el n'en seit fait. 


Perc. 0395 Por çou ne vos covient parler 
Ne de kacier ne de berser 


Rose 18176 D'autre part, qui garde i prendroit, 
Famès as gens ne convendroit 
De nule chose conseil querre, 
Ne faire besoingnes en terre: 


La signification négative qui correspondrait au sens primitif 
du verbe convenir, est celle d’i7 n'est pas convenable, il ne faut 
pas, tandis que le sens d’z7 n’est pas besoin qui se retrouve dans 
la plupart des exemples négatifs provient du développement sé- 
mantique signalé ci-dessus p. 79. Vu la concordance parfaite qui 
existe entre les emplois d’Z/ estuet et ceux d’z7 convient, il nous semble 
probable que le premier verbe, étant plus ancien, a servi de mo- 
dèle pour la transformation de sens dont il vient d'être question. 

Il résulte de la conformité d'emploi et de signification que 
l'on constate entre 27 estuet et 1/ convient que les principes con- 
servateurs de la construction ancienne dont nous avons parlé à 
propos d’#7 estuet (cf. p. 72 ss.) s'appliquent également à ce der- 
nier verbe. 
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Les passages suivants mettent en évidence l’analogie des 
phrases composées de devoir + inf. et de celles dont fait partie 
2l convient + inf. 


Charr. 4156 Mes einsi con pris vos avons 
Vos covandra venir a cort. 


LR. 45 Mais rochiers e derubes esteient merveillus puignanz 
e tranchanz par unt Sonathas dut venir al ost. 


Iv. 1850 Vos covandroit buen consoil prandre 


se rapproche beaucoup de la phrase: vous devries prendre un 
bon conseil. 

Il ressort de ces exemples que devoir doit jouer un certain 
rôle comme appui de la construction ancienne auprès de ce verbe. 

D'une manière générale, l'introduction de l’inf. précédé de à 
près d’z7 convient doit être expliquée de la même façon que près 
d'iZ estuet. Cependant, le nombre d'exemples qui présentent la 
construction prépositionnelle est plus grand ici que près du verbe 
précédent. 

Pendant la période qui nous occupe ici, l'inf. précédé de la 
prép. à se trouve subordonné à ce verbe dans la proportion de 
1:7 par rapport à l'inf. pur. Dans les textes antérieurs au XIV® 
siècle que nous avons dépouillés nous-même, nous avons trouvé 
733 cas de l’inf. pur pour 108 cas de l’inf. prépositionnel. 

À en juger par les exemples, il semble même que la con- 
struction prépositionnelle était en usage avant que celle qui dérive 
du latin apparût dans le plus ancien français. Parmi les quatre 
exemples d’z7 convient + inf. antérieurs au XI siècle (cf. ci-dessus 
p. 69), deux,! parmi lesquels le passage le plus ancien, présentent 
la construction prépositionnelle. Voilà des faits qui demandent 
une explication spéciale. 

Rappelons tout d’abord le principe que nous avons posé 
dans l'introduction de ce chapitre p. 61 ss. L'emploi d’27 con- 
vient étant beaucoup moins fréquent que celui d’7 estuet à la plus 
ancienne époque de la langue (p. 69), la tradition ne peut jouer un 
rôle aussi important pour la construction de l’inf. subordonné à ce 
verbe. (Cela nous aide à comprendre pourquoi l'inf. pur n'a 
pas pu se maintenir aussi facilement près de ce verbe que près 
d'z/ estuet. Malgré l'analogie presque complète de sens et d'emploi, 
la construction prépositionnelle nous semble donc déjà pour cette 


1 L'un de ces passages est tiré de St Alexis, l’autre de Roland. 
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raison plus naturelle près de ce verbe que près d'estvorr. Nous 
signalerons aussi un autre fait qui a dû faciliter l'introduction de 
l'inf. précédé de à près d'i7 convient. 

Avant de parvenir au sens général d’êfre nécessaire, convenir 
avait subi une évolution sémantique. La signification primitive, 
être propre, convenable à ggch, tout à fait conforme à celle d’7/ 
siet, se prêtait mieux à l'établissement d’un rapport correspondant 
à la prépos. à que la signification dérivée. Il nous semble certain 
que c'est au sens primitif du verbe qu'il faut attribuer en grande 
partie l'usage très ancie”f de l’inf. précédé de à. C'est ce que 
nous semble prouver l'exemple suivant, le plus ancien passage qui 
présente un verbe impersonnel construit avec l’inf. précédé de la 


prép. à (cf. p. 15). 


Al. 411 Ter covenist helme e bronte a porter, 
Espede à ceindre come tui altre per; 


Le sens de cette phrase doit être celui-ci: «Il t’aurait été propre, 
convenable de porter le heaume et la cotte de mailles et de te 
ceindre de l'épée comme tes semblables.» 

De même dans le deuxième exemple: 


Rol. 453 Mal nus avez baïlli, 
Que le Franceis asmastes à ferir; 
Vus l'doissies esculter e oir. 
Sire, dist Guenes, me l'cuvient à suffrir. 
Fo ne lerreie, pur tut l'or que Deus fist, 
Que ne li die... 


il convient nous semble présenter une signification qui remonte 
au sens primitif du verbe. Me l'cuvient à suffrir n'équivaut pas à 
il me faut le souffrir; Ganelon veut dire ici qu’il lui est convenable 
de souffrir l’affront, qu'il ne s'oppose pas à le souffrir, qu'il veut 
bien oublier l’affront, comme M. GAUTIER traduit ce passage. Assu- 
rément, nous ne retrouvons pas exactement l’ancien sens de cox- 
venir dans ces passages, mais il nous paraît assez bien conservé 
pour amener l'emploi si extraordinaire à cette époque d'un inf. pré- 
cédé de à. Cette construction une fois en usage, elle s’est naturelle- 
ment maintenue près d'2/ convient pris dans son sens nouveau. 

Nous sommes bien embarrassés pour déterminer la nature de 
la relation adverbiale exprimée dans ces deux cas par la prép. à. 
Ea raison de la signification du verbe principal, le sens de la pré- 
position ne nous paraît pas bien déterminé, Il nous semble re- 
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présenter le rapport de repos aussi bien que celui de direction 
suivant le degré d'intensité qu’on veut attribuer à l'idée de con- 
venance que renferme la signification d’?/ convient dans les passa- 
ges en question. Nous préférons voir dans l'exemple d’7/ convient 
que nous offre le premier passage cité, un synonyme d’7/ stet et 
dans la prép. à l'expression d’un rapport de repos. 

Dans le second exemple, au contraire, il nous semble que le 
verbe principal et l’inf. sont plutôt dans un rapport de direction: 
me L'euvient à suffrir = «il m'est convenable jusqu’à un tel point 
que je le souffre». 

Pour le reste, nous n'avons pas rencontré de passages où l’on 
puisse reconnaître avec certitude des traces de la signification pri- 
mitive. Dans tous les autres exemples, ce verbe suivi d’un inf. 
précédé de à présente un sens analogue à celui d’7/ estuet. 

Pour la détermination du rapport que représente la prép. à 
dans ce cas et pour les verbes personnels analogues à 77 convient, 
nous n'avons qu'à renvoyer à ce que nous avons dit sur ces que- 
stions à propos du verbe Z7 estuet (cf. p. 76). 

Voici l'indication de quelques exemples présentant la construc- 
tion: 27 convient + l'inf. précédé de à. 

1) Dans le sens affirmatif. 


Cour. L. 2552 Sanc et suor en font a val venir, 
Que #restos quatre les convint a cheër. 


Tristan 682 Beaus niés, fait il, je vos requier, 
Ma volenté faites, gel vuel. 
Au roi Artur, jusqu'a Carduel, 
Vos covendra a chevauchier. 


Tr. 1805 Z/uec li covint a passer, 
Vousist o non, un bras de mer: 


Tr. 4920 Ou prendriëéz vos tantes lermes 
Com vos covendra a plorer? 


Clig. 2190 Et s’autremant le volez feire, 
A morir vos À covandra 


Iv. 6520 Et s’i feroit tant foudroiier 
Et tant vanter et tant plovoir 
Que par force et par estovoir 
Li covandroit a feire pes 
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Perc. 8496 S'est ore ensi qu’il l'en covient 
A soufrir çou que t'en ferai; 


Villeh. 472 Toldres li Ascres le tenoit si destroit d'autre part, 
si que par estovoir le convenoit à retorner. 


Poit. 200 Bones genz, par bone volunté, e par servise 
de veraie charité, e par les saintes ovres de 
misericorde os covendra à aler à De. 


Merlin 91 Et li Saisne i furent tout mort, que nus n’en 
eschapa qui i fust, car 27 Les convint tous 
a noiier Ou 70717. 


2) Dans le sens négatif: 


Chev. as II esp. 8012 Ve conuint mie a raconter 
La joie ke les dames font 


Chev. as II esp. 12266 77 ne convient mie a parler 
De la joie cui firent tuit 


Villeh. 37 Del duel ne convient mie à parler qui illuec fu faiz; 
Ib. 183, 192, 263. 


Merlin II 88 si est tant dolans que il vaurroit bien estre mors, 
par ensi que il ne li convenist a dire chose qui 
contre s'ounour fust. 


L'inf. pré- Le sens d'z/ convient non plus que celui du verbe précédent 

cédé de de. ne renferme aucune idée qu’on doive exprimer à l’aide de la prép. 
de (cf. p. 64). L'exemple suivant est le seul dont nous ayons à 
tenir compte: ! 


! Dans les deux exemples que voici, on a voulu voir la construction: #7 
convient + V'inf. précédé de de: 


Garin III 2745 Tant a de cos sofers et recoillis, 
Que son escu li convint de guerpir. 


3782 Poitraus ne cengle ne le pot retenir, 
Mais les arcons li convint de guerpir. 


Il nous semble pourtant probable que le ge en question est fautif. Selon 
toute vraisemblance, nous avons affaire ici au verbe dégwerpir qui s'emploie 
dans le même sens que le verbe simple. Nous croyons donc avoir le droit 
d'écarter ces deux exemples. 
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Macch VI. 24 car ne se conuenoit! mie a son aage de faindre 
sai que maint iouene home quant il ourent que Eleazar qui LXXXX 
anz auoit eu que il por sa faintise e por un tens petit de ceste 
chaitiue uie soit deceu e por ceste tache e desprisement a ma 
ueillesce ie aie. 

Voici l'original latin: Von enim ætati nostræ dignum est, in- 
quit, fingere: ut multi adolescentium, arbitrantes Eleazarum nona- 
ginta annorum transisse ad vitam alienigenarum: & ipsi propter 
meam simulationem, & propter modicum corruptibilis vitæ tempus 
decipiantur; & per hoc maculam, atque execrationem meæ senec- 
tuti conquiram. 

La construction de cette phrase ne doit sans doute pas être 
regardée comme une simple exception. Le sens de 27 convient 
est celui de: 27 siet, il est propre, convenable: «A mon âge, il n’est 
pas propre, convenable de feindre». Selon toute vraisemblance, la 
construction de l'inf. est due à une disposition sémantique ad- 
mettant la construction avec l’inf. précédé de &e, jointe à l'influ- 
ence analogique des locutions impers. qui déjà à cette époque 
pouvaient se construire ainsi. Il convient d'observer que le sens 
n'étant pas celui que présente ordinairement 7! convient, l'influence 
analogique de l’usage général n’a pas dû s'exercer assez fortement 
sur ce verbe pour le préserver dans ce cas des influences étrangères 
(cf. p. 61 ss.). 

Les verbes dont on pourrait rapprocher 77 convient dans ce 
cas, nous semblent être en premier lieu 27 affiert et à appartient 
dont nous allons parler ci-dessous. La signification de 77 conuient 
dans le passage cité est tout à fait analogue à celle de ces ver- 
bes. Or, comme nous essayerons de le montrer, une construction 
organique de l’infinitif avec la préposition de ne semble pas im- 
possible près d’77 affiert et d'il appartient (cf. p. 102, 106). 

Cette même construction a donc pu s’introduire aussi près de leur 
synonyme 7/ convient, qu'on admette l'influence directe de ces 
verbes ou qu'on préfère voir dans la phrase en question une con- 
struction organique. 

Nous nous permettons aussi de signaler un autre fait. La 
disposition sémantique de ce verbe permettant de le construire 
avec l'inf. précédé de de aussi bien qu'avec l'inf. précédé de à, 


1 Dans ce passage, le pronom réfléchi précédant conuenoit doit appartenir 
à faindre; 


C£. p. ex.: Saisnes 34 Le premier jor de mai fist molt bel et molt cler, 
An l'archant Saint-Martin nes covint pas mander. 
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la première construction a pu être choisie pour des raisons eupho- 
niques. Si l’on s’etait servi de l’inf. avec à, deux compléments, 
introduits par la même préposition et déterminant tous les deux 
le verbe impers. se seraient trouvés côte à côte. Peut-être a-t-on 
choisi l’inf. précédé de de dans ce cas particulier pour éviter 
cette rencontre. 

Nous ferons cependant remarquer qu’on pourrait à la rigueur 
lire défaindre, qui s'emploie dans le même sens que le verbe 
simple.! En ce cas, la construction serait tout à fait régulière. 
Comme l'original porte fingere, et que le verbe composé semble 
rare, cette interprétation ne nous paraît pourtant pas probable. 


Il faut. 
Développe- Dans le français moderne, fa//oir est le verbe le plus couram- 
ment | 4 : 4 it 5 A . 
A ment employé pour exprimer une nécessité générale; c'est le sy 


nonyme exact de l’ancien es/uet (cf. ci-dessus p. 75). 

La locution impers. 4/ faut ne se rattache pas à une expres- 
sion latine correspondante, mais l'acception impers. est une création 
toute française; c'est le résultat d'un long développement séman- 
tique qu’on peut suivre pendant la période la plus ancienne de la 


1 Cf. GODEFROY 5. v. 
? Dans le même sens qu’77 convient, on trouve quelquefois le composé 7 
esconvient,; Ex: 


Joinv. 320 Quant vi que penre nous escouvenoit, je prins mon escrin et 
mes joiaus, et les getai ou flum. 


Mir. I 208. s Car il nous esconvient aler 
Jusqu’en la ville ou je fui nez 


Mir. 1 324. 324 Puis que chanter nous esconvient, 
Gabriel, disons ce rondel 


Ibid. 340. 755; 359. 128; 363. 228; II 14. 268; 188. 409; 191. 503; 267. 1087. 


On trouve aussi £7 reconvient dans un sens analogue à celui d’#7 restuet 


(cf. p. 78). 


Beaum. Man. 7726 Car quant cele mort ert passee 
Dont il couvient cascun morir, 
Puis les recouvenoit morir; 


Desch. IX Mir. Mar. 3376 Or recouvient laissier a destre 
Le chemin et aler le hault 
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langue. En français, le sens primitif du latin classique fa/ere 
est celui de /romper, duper et au sens neutre, fxir, cesser, faire 
défaut, manquer; c'est de cette dernière acception que dérive, par 
l'intermédiaire du sens d’z/ est besoin, le sens ordinaire de ce 
verbe dans l'emploi impers.: 27 est nécessaire. 

Selon HORNING,? jarllir est devenu verbe impers. dans la 
seconde moitié du XII* siècle. C’est sans doute à une influence 
analogique du genre de celles dont nous avons parlé ci-dessus p. 
51 ss. que cette transformation doit être attribuée. A notre avis, 
c'est en exprimant l'idée de besoin que ce verbe a pu devenir 
impers., témoin l'exemple suivant, le plus ancien que nous ayons 
trouvé de la construction impers: 


Charr. 3385 Sz vos donrai, se Deus me saut, 
Mout volantiers quanqw'il vos faut. 
(= tout ce dont vous avez besoin) 


Ce sont sans doute les verbes impers. marquant la nécessité, le 
besoin et l'obligation, 27 convient, il affiert, il besoigne et il appent 
qui ont servi de modèle à cette construction. Cf. 


Iv. 1582 Sz Zi fist creance et despans 
De tot quanque il li covint. 


Macch. VII. 24 77 4 dorroit tot co que li besoigneroit. 


L'analogie de ces mêmes locutions impers. doit avoir amené 
en même temps l’emploi d’z7 faut avec un inf. 

Il nous semble probable que c’est à la construction impers. 
telle qu’elle se présente dans ces phrases: 


Charr. 4788 J'ai trové 
Sanc an voz dras, qui le tesmoingne, 
Puis que dire le me besoingne. 


Charr. 4636 Mes tant atandre vos covient 
Qu'an mon lit soie recouchiee 


qu'est dû l'emploi impers. de fai/lir avec un inf.; 

Cette locution impers. est donc sensiblement plus récente que 
celles dont nous venons de parler. 
1 C£ Toëuer V. B. p. 213 ss. éd. fr. p. 269 ss. 

? Op. cit. p. 252. 

3 Cf. HORNING op. cit. p. 253. 
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Les plus anciens exemples d’77 faut + inf. remontent au com- 
mencement du XIII siècle: 


Mer. 1370 {ne vos faut que comander 
(— vous n'avez qu'à commander) 


Aub. 208 77 ne te faut que commander 

Marques de Rome 120 Æf si ne vos faut que comander ; 
Perc. 36318 77 ne vous faut fors comander 

Méon I 283, 2626 Ÿà ne vos faut-il que taisir 


Rust. I. 189. 25 Li Barré sont près des Béguines: . .. 
(Ne lor faut que passer la porte) 


Rust. IL. 187. 447 Luxure, qui les fols desrobe . . . 
Est bien voisine Gloutonie; 
Ne faut fors avaler le val. 


Ces exemples, remarquons-le, ont tous la forme d'7/ ne faut 
que (fors) + inf. C'est là une forme qui s'adapte parfaitement au 
développement sémantique de ce verbe. Justement dans une phrase 
telle qu'i7 ne vos faut que comander, V'idée de manque, de non- 
présence pouvait se changer très facilement en celle de besoin. 

Jusqu'ici nous n'avons trouvé z/ faut que dans le sens d’77 est 
besoin. Faillir ne se dit pas encore de ce qui est indispensable mais 
ne manque pas. Ce dernier sens qui est celui du verbe dans le 
français moderne ne se laisse constater qu'au XIV* siècle. C'est 
à partir de cette époque qu’ faut devient commun avec l'inf. 
Joinville! ne connaît pas encore cette construction, mais déjà dans 
Baudouin de Sebourc, texte du commencement de ce siècle, nous 
l'avons trouvée 44 fois, et un peu plus tard, dans les Mir. de N.-D. 
et dans les œuvres de Froissart,* son emploi est très fréquent. 
Depuis ce temps, la locution 7/ faut + inf. est d’un usage courant 
et comme nous avons déjà eu l'occasion de le remarquer (p. 70), 
il faut a victorieusement disputé la place à son concurrent z/ 
estuet. Voici quelques exemples d'/ faut + inf. appartenant au 
XIV® siècle: 


Watr. 175. 386 Z/ ne te faut que commander. 


1 HaASsE, Villeh. et Joinv. p. 70. 
? Cf. HORNING op. cit, p. 253 ss. 
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Baud. II. 302 Lassel onques ne le vi, s'en sui en tel ardour 
Que morir n'en faura; s’en arai de piour. 


Mir. I. 54. 1523 C'est voirs; ex alant nous fault dire 
À haulte voiz, seigneurs, c'est drois. 


Desch. I. 73. 17 Aënsi regner en ce monde lui fauli 


Dans les phrases négatives, 77 faut est employé de la même 
manière que les synonymes 7/ estuet et 17 convient. Dans les exem- 
ples suivants, 27 ne faut pas est pris dans son sens moderne: 


Baud. XXIIL 431 Or laissiès ma serour, plus n'en faut sermonner. 


Mir. IL. 152. 870 Michiel, il ne nous fault pas taire 
En alant 


À cette époque, 77 ne faut pas était employé aussi dans 
le sens de: 27 n'est pas besoin, il est inutile, disparu aujourd’hui: 


Desch. IX M. M. 8578 Ve Les fault point legitimer, 
Car ilz le sont par la droiture 
De mariage en l’escripture; 


Desch. IV. 340. 15 Compter, paier n'i fault pas par rigour: 


Baud. XX. 260 Cascuns fu bien servis, n'en faut mie plaidier. 


Il est bien clair qu'après 77 faut c'est l'inf. pur qui sera le Cnsfruction. 
plus fréquemment employé. En premier lieu, c'est la construction 7 ## 247 


1 M. Sucuier (Grundriss 1° p. 795) attribue l’origine de /a/loir à une con- 
tamination de /aillir et de chaloir. «Chaloir, und mit dem Infinitiv die Ge- 
samtheït der Formen, erhielt anlautendes f statt «#4, indem sich faé//ir (lat. 
FALLERE) gleichzeitig ins Bewusstsein drängte. Daher jetzt #7 faut, il faille, 11 
fallut an Stelle des alten #7 chaut, il chaïlle, il chalut.s Nous ne pouvons par- 
tager l'opinion de M. SucuiEr. Il est très vraisemblable que l'inf. fa/loir, créa- 
tion plus récente que jar/lir s’est formé sur valoir et chaloir d'après l'analogie: 
vaut: valoir = chaut: chaloir = faut: X;,X = faloir; (cf. M.-L. II 125). Mais ce 
qui nous semble inadmissible, c'est la substitution de la consonne initiale de 
J'aillir à celle de chaloir. Selon nous, ces deux verbes impers. étaient d'un 
emploi si différent qu'une contamination pareille était impossible Cf. ci-dessous 
11 chaut, où cette question sera traitée à fond. 

Enfin, M. SucuiER est d’avis que c’est sous l'influence d'#/ chaut que s'est 
développé l'emploi impers. du verbe qui nous occupe ici Nous ne sommes 
pas non plus d'accord avec lui sur ce point. Les exemples les plus anciens d'z/ 
Jfaut impers., qui sont tous du type: #/ ne vos faut que comander, n'ont rien de 
commun avec l'usage général d'z/ chaut: ne vos chaut [chaille] douter, Comme 
nous venons de l'exposer, c'est selon nous sur d'autres modèles, que s'est formé 
l'emploi impers. de fai/lir. 
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organique (cf. p. 60); de plus, les locutions analogues 2/7 estuet et 
il convient lui en offraient dès le début un bon modèle; à l’époque 
où 77 faut devient d'un usage courant (cf. ci-dessus), cette con- 
struction était même à peu près la seule qui fût employée avec 
les locutions impers. de même sens. 7/7 faut prit bientôt le ca- 
ractère d'un parfait auxiliaire de mode impers. Le contact avec 
l'inf. suivant fut trop étroit pour qu'une relation plus libre amenant 
une construction prépositionnelle pût s'établir. 

On s’attendrait donc à ne trouver qu'un très petit nombre 
d'exemples d'z7 faut suivi d'un inf. prépositionnel. En effet, nous 
n'avons rencontré qu'un seul passage présentant la construction 
de l’inf. précédé de à; le voici: 


Beaum. Man. 6785 Puis dist au roi sans demouree, 
Que sa nef estoit atornee, 
Se ni faloit fors a entrer. 


On voit que dans cet exemple, 27 faut n'a pas tout à fait son 
sens ordinaire. Nous nous trouvons ici à une étape du déve- 
loppement sémantique de ce verbe, antérieure à celle où 77 faut 
prend le sens d'# est nécessaire. Il y a dans ce sens de faillir 
un reste de l'idée de la non-existence d’une action qui dans ce 
cas est l’action d'entrer dans le vaisseau. 

L'idée exprimée par le vers en question pourrait être ana- 
lysée: «Ce qui manque ce n'est que l’'embarquement». L'emploi 
impers. de ce verbe dans un pareil sens nous semble constituer 
une combinaison intéressante de la signification ancienne «faire dé- 
faut», «manquer» et de la nouvelle construction impersonnelle. 

Pour ce qui est de la construction de l'inf. en question, il 
faut remarquer d'abord que le verbe étant extrêmement rare dans 
l'acception impers. à cette époque et cette signification spéciale ne 
s'accordant pas avec celle des autres locutions de sens analogue, 
il n’y avait rien qui pût favoriser l'emploi d'un inf. sans préposi- 
tion. Cette construction ne doit pas être regardée comme un 
emploi organique; on ne peut l'expliquer à notre avis qu'en ad- 
mettant qu'elle s’est formée sur le modèle d'une expression ana- 
logue. Les tournures qui nous semblent se rapprocher le plus de 
celle-ci quant au sens, sont les phrases composées d'avoir ou d'z/ 
y a et d'un inf. précédé de la préposition à. En traduisant 
la phrase de Beaumanoir en français moderne, on rendrait 
assez exactement l'idée du verbe principal de la manière 
suivante: «Immédiatement il dit au roi que le vaisseau était prêt 
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et qu’il n’y avait qu’à (qu'on n'avait qu’à) y entrer.»! L'inf. précédé 
de à près du verbe 77 faut dans le passage en question est donc 
dû, selon nous, à l'influence analogique de la combinaison avoir + 
l'inf. précédé de à. 
Un sens analogue se présente dans le passage suivant où 27 L'inf. pré- 
faut gouverne un inf. substantivé précédé de la prép. &: cédé de de. 
Merlin II. 232 Et devant elles avoit deus chevaliers tous armés 
montés seur deus grans chevaus, et estoient ambedui si apresté 
quil n'à failloit fors del poindre. 
Evidemment, faillir a ici aussi le sens de "anquer et la 
phrase doit être traduite: «lls étaient sous les deux si prêts qu'il 
ne restait qu'à donner l’éperon». Pour le sens aussi bien que pour 
la construction, cet exemple s'accorde parfaitement avec les phrases 
composées de la locution: % #'y a que + l'inf. précédé de de; ex: 


Clig. 5374 Ni a que de l’apareillier 
Et del feire hastivement; 


Iv. 2623 Si n'i a mes que del monter. 
Pour l'explication que nous avons proposée à ces 
phrases cf. ci-dessous. | 


Selon nous, la construction de la phrase tirée de Merlin 
est formée sur le modèle de ces tournures.? 


Il besoigne. 


En examinant le verbe impers. 77 besoigne, nous allons com- 
parer son emploi à celui des deux locutions composées 77 est be- 
soin et 27 est mestier qui sont employées dans le même sens que 
le verbe simple. C'est que ces locutions se sont influencées fré- 
quemment les unes les autres pour ce qui est de la construction 
de l'inf. subordonné. Il faut seulement observer tout d'abord que 
les deux locutions composées d’un substantif et d’une copule se 
présentent d'abord sous une forme personnelle, le substantif rem- 
plissant la fonction de sujet: #esoins, mestiers est.5 


? Sur l'existence de cette construction dans le plus ancien français voir 
SOLTMANN op. cit. p. 386 ss., SORGEL op. cit. p. 256 ss., SCHILLER op. cit. p. 46. 
? On trouve aussi #7 refaut dans le même sens qu'?7 resfuet et il recon- 
vient p. ex.: 
Desch. IX. M. M. 1818 Or refault aler aux charrons 
Pour roes ou pour tumeriaux; 
# Sur la relation entre les formes pers. et impers. dans ce cas, voir TOBLER 
op. cit. L p. 9; éd. fr. p. 10. 
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Le verbe Gesoignier est dérivé du substantif #esoën.! Dans 
les plus anciens exemples, nous le trouvons construit avec un 
sujet de personne (— avoir besoin, être dans le besoin): 


Ps. Cambr. 39. 8 De sacrifise e de oblatiun ne busuignes; 
oreilles tu fuïs a mei, sacrifise e pur pechiet 
ne requisis. 


Or. lat. Wictima et oblatione non indiges; aures fodisti mihi, 
holocaustum et pro peccato non petisti. 


Ps. d'Oxf. 33. 10 Zz riche besuignerent e fameilerent; 
Ps. de Cambr. 33. 10 Li leun busuignerent e fameillerent; 
Or. lat. Leones indiguerunt et esurierunt; 


C'est sans doute pour donner à l'expression avoir besoin 
un équivalent verbal qu'on a créé ce verbe en français. Dans les 
exemples cités, qui sont les plus anciens présentant le verbe dans 
cette acception, &esoigner est la traduction française du latin z#digere, 
construit avec un sujet de personne. Il est donc probable que 
l'original latin a joué un certain rôle dans le développement de 
cette acception du verbe &esoigner. Comme cependant les verbes 
français de sens analogue — convenir, afférir, appartenir, appenre 
etc. — sont très rarement employés de cette manière, cet emploi 
de Gesoigner n'a jamais dû entrer dans l'usage commun. 

Presqu'a la même époque, on trouve le verbe construit im- 
personnellement. Pour nous, c'est sans aucun doute le sens de 
la locution: esoins est de l'exemple suivant: 


Chans. de Guill. 630 SZ bosoinz est ki dunc referat altres. 
Ibid. 1589 


qu'on a voulu traduire sous une forme verbale au moyen du verbe 
besoigner; celui-ci a donc ici le sens de: farre besoin, être nécessaire; 
P. Ex.: 


Tr. 7454 Os com chascuns brait e crie. 
Socorons les, bien à bosoigne. 


Rose 17226 Et bien achevés la besoingne 
Si cum à chascun li besoingne 


1 Cf. KORTING op. cit. s. v. 
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Sans aucun changement de sens, le verbe impers. pourrait 
être remplacé dans ces passages par une des locutions 27 est 
besoin, mestier. 

Dans l'emploi impers., Gesoigner se rencontre déjà au XII° 
siècle; ! nous en avons des exemples tirés des ouvrages de Ben. de 
Sainte-Maure et de Chrestien de Troyes. Sous leur forme impers., 
les deux locutions composées ne se présentent qu'au XIII siècle; 
avec le substantif comme sujet elles remontent beaucoup plus 
haut (cf. ci-dessus). Au commencement de la période qui nous 
intéresse spécialement ici, elles sont assez rares avec un inf. Ce 
n'est qu'au XIV® siècle que l'usage de ces locutions devient un 
peu plus fréquent. Selon GEBHARDT? Froissart surtout aurait 
fréquemment employé z/ besoigne. 

De ces trois locutions impers., c’est 27 besoigne qui disparaît 
la première. Les Mir. de N.-D. et les Chron. de Froissart sont 
en effet les derniers textes dans lesquels nous l’ayons rencontrée 
avec un inf. et il semble qu'elle n'a pas survécu au XIV® siècle. 
Pour ce qui est des autres locutions, 77 esf mestier et 17 est besoin, 
on les trouve fréquemment suivies d’un inf. au siècle suivant; 77 
est mestier ne se rencontre pourtant guère au XVI*Ss., tandis 
qu’i/ est besoin subsistait encore. De nos jours, on peut dire: 
21 n'est pas besoin de le faire... 

LITTRÉ cite des exemples d'un usage pareil: 


Îl est besoin de partir. 


Eh bien, Sil est besoin de répondre autre chose... (Corn. 
Nicom. II. 3). 


1 Avec un sujet de chose, #esoignier ne se rencontre qu'au XIVe siècle. 
Cet emploi du verbe est dû probablement à son tour à l'analogie de la con- 
struction double de verbes tels que: convenir — il convient, afferir — il affiert. 


Villeh. 56 Zotes les choses que il covient à chevaus et à cors d'omes : 


Chev. as IT esp, 11593 Il ua auant et si se met 
A genols et si s’entremet 
De dire ce ki li conuint. = 


Voy. de Marc Pol 173, Roux (Gop.) Se il avint ge 7 lor beisogne homes 
d'armes, si ont d'autre contrée. : X; 


x = Froiss. Poés. L. 323 (GEB.) ce qui y besogne 


Livr. de Marc Pol 68 (Gop.) Les dames sont bonnes et loiables vers leurs 
maris, e{ font moult bien ce qui leur besoigne (= ce que le besoin, la nécessité 
leur impose). 

2 Op. cit. p. 13. 
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Le Dictionnaire général ne fait mention de cette expression que 
sans complément ou avec un substantif: qu'est-il besoin de paroles? 

Dans le français moderne il existe aussi une autre tournure, 
dérivée de l’ancienne: 27 est de besoin de... 

Régnier Sat. XIV (L) Mais qu'est-il de besoin de les aller 
choquer ? 

Construction. La construction de l'inf. qu'a adoptée dans la plupart des cas 
il besoigne est l'inf. sans préposition, c’est-à-dire la construction 
organique de ce groupe. Nous allons citer tous les exemples que 
nous en avons trouvés: 


Troie 12843 Mss. MK Tyiuës nos besoigne requerre 
Dans l'édition de M. CONSTANS ce vers est transcrit sous la forme: 
Triuës nos covient a requerre 


Charr. 4788 F'ai trové 
Sanc an vos dras, qui le tesmoingne, 
Puis que dire le me besoingne. 


Iv. 2068 Les tanples solement l'an froit, 
Qu'aillors point metre n'an besoingne. 


Perc. 3730 Arés d'avoir cargié un car 
Et plus, se faire le besongne. 


Ben. I 1196 Or si nus besoigne esgarder 
Cum faitement nos contendrom 


Ben. 1 19004 Mais ne nus besoigneroit mie 
Est trestut mettre en balance 


Ben. II 28083 Or nos besoigne revertir 
A ce dunt trait avant l'estoire 


Mir. III 46. 1424 Pour ce qu'aler tost me besongne, 
M'avenseray. 


Il ressort de ces exemples que le sens d’77 besoigne cadre 
parfaitement avec celui d’i/ estuet, d'il convient et d'il faut. Evi- 
demment la relation de régime direct qui unit ici l'inf. au verbe 
impersonnel 77 besoigne, a pour modèle la construction qu'à cette 
époque on trouve fréquemment près d'7/ estuet et d'il convient. 

Pour ce qui est des deux autres locutions, leur structure 
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syntaxique est si différente de celle des locutions impersonnelles 
il convient, il estuet et 21 besoigne qu'on ne doit pas s'attendre à 
les voir subir l'influence analogique des phrases où entrent ces 
verbes. Evidemment c'est le rapport généralement exprimé par 
la prép. &, qu’on établit de préférence entre la locution verbale 
et son complément. Aussi est-ce le régime indirect construit avec 
de qu'on trouve dans la majorité des cas, que le complément soit 
un inf. ou un subst. Nous citerons quelques exemples: 


Tr. 1673 De ço, fait ele, seras oinz, 
Car de ço l'est graindre bosoins. 


LR. 103 e n’iert mestier de l'referir. 


Beaum. II JBI. 3615 Mais del sourplus conte ne fas, 
Que je ma matere n'effas, 
Encor n'est pas venus li poins 
Que de chou faire soit besoings. 


Mir. I. 323. 302 Car il m'est bien mestier d'entendre 
Quant elle ystra. 


Mie, I. 396. 1240 Et par la sainté de bons faiz 
En ame et en corps me parfaiz 
Et tous ceulx dont il est mestier 
De prier, car c'est mon mestier. 


Mir. III. 47. 1466 Car besoin m'est de l'aconsuivre. 


Desch. IX. M. M. 5596 Car a tous peuples fait mestier 
De l'avoir par succession 
Pour leur deffence et tuicion. 


Etant donné que le verbe 2/7 besoigne et les locutions 77 est L'inf. pré. 
mestier, il est besoin présentent un sens absolument identique, il 4 de de. 
n'est pas étonnant que ce verbe ait subi l'influence analogique de 
ces locutions pour ce qui est de la construction de l’inf. On trouve 
en effet des passages où 7/ besoigne est suivi d'un inf. précédé 
de de. Voici un exemple: 

Froiss. II 177. 20 Et bien lor besongnoit d'avoir bon conseil, car il 
veoient bien que li ville et li chastiaus de Hembon estoient si fort. 

Que l’action inverse se soit exercée aussi, c’est-à-dire que la 
construction générale de l’inf. subordonné à 77 besoigne, il faut, 1l 
estuet et 11 convient ait pu dans quelques cas isolés amener la même 

H. Kjellman. 7 
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construction près d’une de ces locutions composées, c'est bien 
probable. Peut-être doit-on reconnaître une influence de ce genre 
dans la phrase suivante qui est cependant composée d'un autre 
substantif que ceux dont il s’agit spécialement ici: 


Desch. IX M. M. 11132 Æst à neccessité mal faire? 


L'inf. pré- On trouve aussi, bien que rarement, des exemples de ces locu- 
cédé de à. tions construites avec l'inf. précédé de la prep. à. Voici ceux où 
se rencontre le verbe 77 &esoigne: 


Ben II. 14375 Mais por cest peril eschiver, 
Dunt mult te besoigne à guarder, 
Te durra conseil merveillos. 


Guill. d'Angl. 2877 Plus a dire ne m'an besoingne, 
Car la veritez m’'an tesmoingne. 


Poit. 2 Ore devom saver que, a nos meismes conduire par 
la veie d'’iceaus que nos avom à conseiller, s2 »0s besoigne à 
aveir .III. choses. 

L'idée de la phrase citée dans le premier exemple nous semble 
celle-ci: «Il te donnera un conseil précieux grâce auquel tu pourras 
échapper au danger en question dont tout te force, te presse à te 
garder.» La préposition exprime donc ici une idée de direction 
bien conforme au sens du verbe impers. C'est bien entendu le 
même rapport que nous avons trouvé près des verbes synonymes 
examinés ci-dessus. 

Il besoigne + inf. équivaut exactement à la combinaison avoir 
+ l'inf. précédé de à, p. ex.: 


Ben. I. 257 Zceste ovre que j'ai à faire 
—(— qu'il me besoigne (à) faire). 


Dans ce cas aussi cette tournure nous semble offrir un mo- 
dèle sur lequel a pu se former la construction de la phrase, quand 
se fit sentir le besoin de donner une expression adéquate au rap- 
port de direction que renferme la locution 7 besoigne. C'est donc 
certainement à l'influence qu'exerce la combinaison si fréquente 
avoir à + inf. qu'est dû, en partie au moins, l'inf. précédé de à. 

La même construction de l'inf. se trouve aussi près des locu- 
tions z/ est mestier, besoin; elle peut avoir la même origine; nous 
préférons pourtant l'expliquer par l'influence analogique d’autres 


Original frorr 


Digiized by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


99 


locutions composées près desquelles l'inf. précédé de à est d’un 
usage plus général (cf. ci-dessous les locutions composées). 


Mousk. 442 Ensi fu en oins Cloévis 
Del saint oile ki fu ravis 
Del ciel en tière, al plaisir Dieu. 
Encore en vient assés el lieu 
Quant besoins est à roi sacrer. 


Poit. 123 Cest à ceaus majors mesters la parole De à oïr, qui 
sunt de loig venu 


Desch. IX M. M. 443 Toutevoie et en verité 
Est il bien de neccessité 
A parler d'une si grant chose. 


Il afflert. 


Le verbe afferir s'employait en ancien français personnelle- 
ment aussi bien que sous la forme impers. Aïinsi que les ver- 
bes synonymes 7/7 appartient et il appent, que nous allons exami- 
ner dans ce qui suit, Z/ affiert est une des locutions les plus rare- 
ment employées de ce groupe. 

Le sens d'afferir est celui de convenir, d’appartenir où de con- 
cerner. Comme c’est le cas pour le verbe convenir, la signification 
plus spéciale: gqch. est convenable tend à prendre le sens plus gé- 
néral de: ggch. est nécessaire; Ex.: 


Barb.-Méon III. 74. 148 Sire, ci n'afiert plus lonc conte 


Rust. II. 84. 137 Dire vos vueul ma conscience; 
Et C'il à afiert pénitance, 
Ou soit d'avoirs, on soit de cors, 
Adons si me corrigiez lors. 


Cependant l'assimilation au type général des verbes de né- 
cessité n’a pas été aussi complète que pour Z/ convient. (Cf. p. 
62, 80, 84). Dans l'emploi impers., Z/ affiert occupe quant au 
sens une place à part par rapport aux verbes 77 estuet, àl convient, 
27 faut et 17 besoigne. Dans les phrases que nous examinerons plus 
loin où il gouverne un inf., c'est de l'expression moderne: 77 est 
convenable que i7 affiert se rapproche le plus quant au sens. 
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C'est dans: 

Lois de Guill. 2 ZceZ plait afert a la curune le rei. 
que nous avons trouvé pour la première fois le verbe afferir. Dans 
la fonction spéciale de verbe usité impersonnellement,! il se ren- 
contre d'abord vers le milieu du XII° siècle, p. ex. 


Iv. 4808 N'a moi n'ataint n'a moi n'afiert 
Que je desdire vos an doive 


Dans cet emploi, le verbe vit pendant quelques siècles. Marot 
s'en sert encore. GODEFROY cite un passage de: 

Fauchet: Antiq. gaul. II. 13; éd. 1611? 

Il n'affiert à la grandeur du sujet que je traitte de faire 
amas de choses controuvees. 

MAUPAS (1607) connaît les formes suivantes de ce verbe: «77 
affiert, il affieroit, il affiéra, qu'il affiére.» NICOT (1606) ne le 
mentionne que dans la fonction pers: cela n'affiert pas ou ne convièt 
pas à un homme de telle dignité, ce ne m'affiert en rien — nil ad 
me attinet, et OUDIN (1640) n’en fait pas mention du tout. 

Il est donc certain que le verbe impers. z/ affiert est resté en 
usage au moins jusqu'au début du XVII° siècle. Dans le lexique 
de COTGRAVE (1660), nous trouvons il est vrai les indications 
suivantes: «Affiert, À verb impersonal, it becometh, or beseemeth; 
also it concerneth or belongeth to», mais il ne faut peut-être pas 
conclure de cette indication étrangère que l'emploi impers. de ce 
verbe ait existé encore dans la seconde moitié de ce siècle. 

L'adjectif afférent est resté dans la langue d'aujourd'hui 
comme terme de droit; il se dit de la part qui revient à chacun 
des intéressés dans un objet indivis. (LAROUSSE). 

Près d’z7 affiert on trouve l'inf, sans prép. aussi bien que l'inf. 
précédé de à et de de. (Contrairement aux verbes que nous ve- 
nons d'examiner, c’est la construction prépositionnelle qui est 
employée dans la plupart des cas. 

Voici les passages où l’inf. se trouve dans un rapport de ré- 
gime direct à l'égard du verbe principal: 


s 


Baud. I. 533 Car à tel marchandise faire et persévérer 
Affiert bien carité et boire boin vin cler. (cf. les 


exemples p. 99) 


1 Sur la manière dont nous concevons le développement de l'usage impers. 
cf. ci-dessus p. 52. 

? Les Antiquitez gauloises et françoises de Fauchet parurent 1579—1599. cf. 
LansoN, Manuel bibliographique I p. 201. 
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Baud. VI. 538 Par coi vo compaignie, qu’o vous sera menée, 
Ira plus volentiers commenchier le mellée, 
S'il voient que monnoie leur soit premiers contée. 
Car d'ouvrier bien païer affiert bonne journée. 


Chev. de La Tour Landry pour l’enseignement de ses filles 
ch. 21 (vers 1371). 
Je ne parle point sur les dames ... ne sur les damoiselles 
atournées; car à moy ne affiert ne appartient fors les ser- 
vir et honorer et les obeir à mon povoir. 


Il ressort de ces exemples que jusqu’à un certain point la 
construction de l'inf. subordonné à 7/ affiert se rattache au type 
général de ce groupe. C’est l'emploi correspondant d’7/ convient 
qu'on doit regarder avant tout comme le modèle d’après lequel 
s'est formée la construction de ces phrases. Etant donnée l'indé- 
pendance relative que la différence de signification donnait au 
verbe 77 affiert par rapport à 7 convient, cette influence n'a pour- 
tant pas été assez forte pour établir un emploi plus étendu de 
l'inf. pur. 

La prépondérance de la construction prépositionnelle doit, 
selon nous, être expliquée de la manière suivante: la signification 
spéciale d’7 affiert jointe à son usage relativement limité a dû 
faciliter l'établissement du rapport plus libre que représente cette 
construction prépositionnelle. C'est surtout du rapport exprimé 
par la prép. à que 7 affiert s'est montré susceptible. 

L'inf. précédé de à se rencontre dans les passages suivants: 


Clig. 4970 Mss. À, B. N'afert bataille n'aatine 
A nul prodome a maintenir. (Cf. p. 52 
Rem. 2). 


Le texte critique porte: Ve feit bataille etc. 


Perc. 10571 Diva, fait l'autre, a vos c'afiert 
A parler del consel le roi? 


Mer. 1134 Que, s'il fet ce qu'a chevalier 
Afiert a fere pour s'amie 


Sones de Nansay, ms. Turin f 75 c (GoD.) 
Biaus amis, se il vos plaisoit 
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Et vo besongne telz estoit 
C'a vos afresist a oyr, 
Volentiers oriens vo plaisir. 


Joinv. 76 Pour ce que il affiert à ramentevoir aucunes choses 
que vous orrez c-après, me couvient laissier un pou de ma matiere. 

Joinv. 687 Onques ne ly oy nommer le dyable, se ce ne fu 
en aucun livre là où l'afferoit à nommer. 


Baud. VII 395 Pour chou qu'il estoit fel, li donna à baillier, 
Chou qu'à le boucherie aferoit à païer. 


Froiss. Poés. VI 2785 Bien afiert à estre fiere 
Fone pucelette. 


L'idée qu'exprime dans ces passages la prép. à, est une idée 
de direction. C'est ce qui ressort par exemple de l'analyse de 
la phrase, tirée de Mer. 1134 ce qu'a chevalier Afiert a fere pour 
s'amie. L'idée renfermée dans cette proposition pourrait s’expri- 
mer ainsi: «Ce que la convenance, le sentiment du devoir pousse 
un chevalier à faire pour son amie». Près de ce verbe aussi, la 
construction prépositionnelle a dû trouver un bon modèle dans la 
locution avoir à faire ggch. qui pour le sens correspond bien à z/ 
affiert; cf. p. ex. le passage tiré de Joinv. 76 où 77 affiert à ra- 
mentevoir équivaut à: vous avons à ramentevoir (cf. p. 64, 98). 


L'inf. pré. Les passages suivants présentent 77 affiert avec l'inf. précédé 
cédé de de. de de. 


Ben II. 24499 Nenal, ce n'en est pas raison; 
De neiïent nos entremeton: 
N'afiert n'al greignor n'al mendre 
De lui corocier ne offendre. 


Marques de Rome 64 D'autre partie il n’est pas endroit moi 
ne il n'afiert mie a fille d'empereor de penser a home de si bas 
afere; 


Ibid. 115 Sire, 7 n'afiert mie a tel home, come vos estes, de 
Jfere honte a soi meesme; 


Le rapport de relation logique qui dans ces passages unit l'inf. 
au verbe principal, nous paraît assez vague. En effet, l'analyse: 
«ll n'est convenable à personne quant à l'irriter et à l'offenser, 
il ne faut pas qu'on l'irrite,» présente la pensée sous une forme qui, 
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sans être absolument inadmissible, paraît cependant forcée et peu 
naturelle. Que le verbe 7/7 affiert ne se prête pas facilement à 
l'établissement de ce rapport, c'est ce qui ressort aussi du fait 
qu'on ne le trouve pas avec un complément substantif construit 
avec de. 

Selon nous, la construction: 77 ne m'affiert pas de le faire 
trouve un modèle et un appui dans des passages composés de 7/ 
chaut + V'inf. précédé de de. © 


Nîmes 806 Oncle Guillaume, por ce lessiez ester, 
De ceste chose ne vos chaut d'aïrer. 


Cour. L. 182 a al povre ome ne te chalt de tencier. 


Rose 14558  D’amer povre home ne li chaïlle. 
Qu'il nest riens que povres hons vaille. 


Nous voulons surtout attirer l'attention sur ce fait que dans 
nos exemples, z/ affiert est employé négativement, ce qui rap- 
proche le sens de la phrase de celui d’#/ #e chaut + inf. Enfin, 
il est possible que des raisons euphoniques aient pu influer sur 
le choix de la construction dans nos phrases (cf. l'exemple ana- 
logue d’77 convient + l'inf. précédé de de p. 87). 


Il appent. 


Appendre dérivé quant à la forme du latin ad + pendëre, 
mais reproduisant le sens d'une composition 44 + pendere, signifie 
en français pendre, être attaché à}, puis appartenir, être dù, con- 
venir à. C'est en généralisant l'idée d’une chose qui tient à une 
autre en y appendant qu'on a fait du verbe appendre un syno- 
nyme d'appartenir.? 

Sous la forme impers., il n'existe que dans l’ancien français. 
Nous ne pouvons préciser l'époque de sa disparition. Comme 
verbe pers., il semble s’employer encore au commencement du 
XVII siècle. Il est cependant possible qu'à cette époque ce soit 
un mot archaïque appartenant à la langue féodale.® 

1Il y a aussi un verbe afpendre qui a survécu en français moderne et 
qui signifie suspendre à; cf. Le Dict. Gén. s. v., LITTRÉ s. v. 

? La CURNE op. cit. s. v. 

# Nicor (1606) cite ce verbe dans les termes suivants: affendre pour appar- 
tenir; Guy de V. Varuich, Vous sommes arrivez en la terre du Roy Argus à qui 
append tout le royaume d'Afrique; a luy append toute la seigneurie de ce pays. 
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Nous n'avons rencontré qu'un très petit nombre d'exemples 
présentant le verbe appendre suivi d'un inf. Celui-ci: 


LR. 392 «€ distrent que ço ne li apendeit pas à faire, mes as 
pruveires ki esteient del lignage Aaron 


présente une construction nettement pers., et il nous semble ca- 
ractéristique du développement de la construction impers. (cf. ci- 
dessus p. 51 ss.) 

L'emploi impers. d'z7 appent + inf. ne se rencontre que dans 
la phrase suivante: 


LR. 386 e la tierce partie deriére le habitacle as escuiers à ki 
apendeit le cors le rei guarder. 


Dans cet exemple, ce qui est l'objet de l'obligation exprimée 
par le verbe impers., est présenté sous la forme d’un inf. pur. Ce 
verbe présente donc lui aussi la construction organique de ce 
groupe (cf. p. 60). Aussi le sens d'appartenir, d'être di est-il 
assez voisin du type représenté par devoir pour qu’? appent ait 
pu subir l'influence analogique de la construction de ce verbe et 
des locutions impers. 27 estuet et il convient qui s'y rattachaient 
de plus près (cf. ci-dessus p. 61 ss.). 


Il appartient. 


Appartenir signifie être de droit, de devoir où de bienséance. 
L'emploi impers. est une formation secondaire: il s'est sans 
doute formé sur le modèle bien connu: 


cela m'appartient à faire > il m'appartient à faire cela. 


Dans ce sens, 7/ appartient ne se rencontre qu’à partir du XIII° 
siècle et il ne devient fréquent qu'au XIV®* siècle. Cette locution 
impers. est donc postérieure à ses synonymes 77 affiert et à appent 
dont elle devait prendre la place. De nos jours, 2/ appartient est 
usité dans le même sens qu'en ancien français. 

Îl appartient se construit avec l'inf. pur dans le seul exemple 


Livre du Chev. de la Tour Landry chap. 21 (cf. p. 101). 
Fe ne parle point sur les dames ne sur les damoïselles atour- 
nées; car à moy ne affiert ne appartient fors les servir et honorer. 
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£ ji L x : . L'inf. pré. 
Il est suivi de l'inf. précédé de à dans les passages suivants: 74%" 4 à 
Beauv. 355 Quant teus manieres de gens sont pris, il doivent 

estre rendu a sainte Eglise e/ apartient a sainte 

Eglise a savoir la verité. 


Joinv. 727 et fist faire une lour maison, et lour acheta veste- 
mens, calices et tiex choses comme il apartient à faire le servise 
Nostre Signour. 


Froiss. I 21. 9 Et quant li doi signeur dessus dit oïrent ce, si 
furent tantost consilliet gueZ cose il en aper- 
tenoit à fatre. 


Froiss. I 114.27 Apriès ce que li jones rois d'Engleterre eut 
fait hommage au roy Phelippe de France, de 
le conté de Pontieu et de tout ce qu'il  aper- 
tenoit à faire, eut li dis rois Phelippes grasce. 


Oresme Prol. (L.) Il n’est nul quelconque à qui il siece ou 
appartienne plus assavoir meilleurs choses 
et plusieurs, que il appartient au prince. 


On peut hésiter sur le sens qu'il faut attribuer à la prép. à 
dans ces exemples. Dans le premier, il ne nous semble pas im- 
possible d'admettre qu’elle exprime une idée de repos, l'inf. in- 
diquant la sphère dans laquelle s'exerce l’action exprimée par le 
verbe impers. : 

Dans Joinv. 727, la phrase: comme il apartient à faire Le ser- 
vise Nostre Signour, devrait donc s’interpréter ainsi: «Comme il 
convient d'agir dans l'accomplissement du service de N.-S.» 

Nous sommes cependant d'avis que ce n'est pas là le sens 
habituel d’Z/ appartient; comme sa signification s'accorde avec 
celle du verbe impers. z/ convient, bien qu’elle soit plus spéciale, 
il serait, selon nous, plus vraisemblable d'admettre que la prép. à 
marque d'une manière générale un rapport de direction. 

Prenons pour exemples les deux phrases tirées de Froiss. 
ZI. 9 et 114. 27. Evidemment 7% (/) apartenoit à faire a ici 
exactement le sens de: ox {i/ y) avait à faire, ce qui prouve que 
dans ces passages c'est un rapport de direction qui unit l'inf. au 
verbe principal. 

C'est l'inf. précédé de à qu'on trouve dans la plupart des 
cas près de ce verbe, Sans doute, la présence de la prépos. est 
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due au moins en partie à l'influence des phrases où appartenir 
employé personnellement est suivi d'un inf. précédé de à: 


Beauv. 178 car autre gent sont qui bien pueent pledier pour autrui 
sans fere /e serement qui apartient a fere as avocas: 


Beauv. 208 Sire, je vous denonce que Jehans a fet tel fet gwz apar. 
tient a vous a vengier, comme a bonne justice. 


L'inf. pré. Près d'27 appartient on trouve aussi l'inf. précédé de la prép. 


cédé de de. de 


Sienifica- 
dion. 


Le rapport qui dans cette construction unit le verbe à l'inf, 
doit naturellement être interprété de la même manière que 
près d’z7 affiert (cf. ci-dessus p. 102): 2 m'appartient, c'est mon 
devoir quant à.... Ce qui prouve que le sens du verbe est su- 
sceptible de marquer un rapport de cette nature, c'est qu’on trouve 
des passages où 72/7 appartient a pour complément un régime 
substantif précédé de la prép. de, p. ex. 


Mir. III. 115. 1300 À vous appartient de cecy: 
S'en ordenez. 


Merlin 1236 Et Merlins leur disoit: Un hom sui teuls comme 
vous poés veoir. À vous k'en apartient del demander, mais que 
je vous face veoir chou que je vous ai pramis? 


Mir. I. 122. 500 À l'arcediacre du dire 
En appartient. 


L'inf. précédé de de s'explique donc très bien: 

Merlin II. 9 ef dist que che n'est pas maintenemens de preu- 
doume ne napartient pas meesmement a chevalier de faire duel 
pour chose qu'il li avenist 

où cette construction dépend également de la première des 
deux expressions coordonnées. 


Mir. I. 170. 541 À roy de si puissant affaire 
Con vous estes n'appartient mie 
De faire telle villenie. 


Cette construction a été appuyée par celle d’7/ fent qui avait 
un sens assez voisin de celui du verbe composé (Cf. p. 184 ss.). 
Il siet. 


Parmi les différents sens du verbe seoir en ancien français, 
c'est celui d'être convenable, de bien aller qui nous intéresse ici. 
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Les exemples suivants nous donnent une idée assez exacte du 
développement sémantique de ce verbe: 


Tr. 23891 Mout li siet bien l'eaumes el chief. 


Auc. et Nic. 10. 2 Dix! con li sist li escus au col et li hiau- 
mes u cief et li renge de s'espee sor le senestre hance! 

Il arrive aussi que le sens d’êre convenable se change en 
celui de plaire, et souvent on trouve seoir coordonné à un verbe 
exprimant un sentiment ou un acte de volonté et synonyme de 
celui-ci. Outre les passages que nous allons citer ci-dessous, cf. 
les exemples suivants: 


Dolop. 11889 Tot fist bien et bel ce kil fist, 
Et moult li plot et moult li sist. 


Guill. d'Angl. 371 Tot ce qu'a ceus seroit amer, 
Qui n'antandent a Deu amer, 
Lor est mout buen et si lor stet, 
Comant que il onques lor griet. 


Eracle 382 Coustume estoit en icel tens 
Qui enfant avoit, sel vendist; 
Ja li enfes nel desfendist, 
Pour que il pleüst a sen pere, 
Ou que il sesist à se mere. 


Sans doute, l'emploi impers. de seoir dérive de l'emploi per- 
sonnel du même verbe. Selon nous, ce développement qui est 
analogue à celui des verbes faz/lir et afferir (cf. ci-dessus p. 52, 89) 
s'est fait d'après l'analogie suivante: 


Rou II 7773 Æ 27 out armes € ator 
Qui conueneit a tel seignor : 


: Artur, Richel. 337 f° 33% (GOD.) 
Et les hanches basses qui à merveilles li sistrent bien. — 


— Chev. as IL esp. 11594 et st s'entremet 
De dire ce qui li conuint: 


2 Rom. u. Past., BARTSCH, IL 6. 39 Puis si en fis kanke moy sist = 
= Tr. 1805 Z/uec li covint a passer 3x; 
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x = Rose 738 À chanter merveilles li sist. 


Cela me plaist: cela me siet = 


= Clig. 5619 Ou Fehanz ses œvres feisoit, 
Quant riens a feire li pleisoits x; 


x — Nîmes 382; (cf. ci-dessous). 

Emploi. Dans la fonction spéciale de verbe impers. suivi de l’inf., ce 
verbe a été en usage depuis le XII° siècle jusqu'à nos jours. A 
l'origine, on ne le trouve que bien rarement, mais peu à peu et 
surtout depuis le milieu du XVI siècle, son emploi est devenu plus 
fréquent. C'est de nos jours un verbe défectif qui ne s'emploie 
guère qu'aux 3° personnes du singulier et du pluriel.! 

Construc- Pendant la période que nous nous sommes proposé d'étudier, 

dion. ; Le “ A : é 

L'inf pr 4 c'est l'inf. précédé de la prép. à qui est la construction habituelle 

cédé de à. près d’27 sit. En voici des exemples: 


Nîmes 381 Sire Guillaume, dit Looys. oiez: 
Quant ceste henor à prendre ne vos stet, 
Se Dex m'aïst, or vos dorrai tel fié? 


Guill. d'Angl. 375 Mout lor siet maus a andurer 


Chev. as II esp. 10156 Ele li dist: «Biaus tres dous sire, 
Quant a remanoir ne uous siet, 
Ne quidies pas ke ne me griet.» 


Rose 735 Bien sot chanter et plésamment, 
Ne nule plus avenaument 
Ne plus bel ses refrains ne fist. 
A chanter merveilles là sist. 


Rose, Richel. 1573 f° 2 a (Gob.) 
Sz m'abelissoit e seoit 
A regarder le leu pleisant. 


1 Cf. PLATTNER, op. cit. I. p. 110, $ 102 K, 

? Ce passage reste douteux; comme cependant nous n’avons pu constater 
avec certitude l'existence de la construction personnelle: ggch. me siet à faire, 
nous avons cru pouvoir le citer ici. 
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Mir. IIL. 324. 398 Panthaleon, woult bien vous siet 
A saluer, par Mahonmet, 
Et a parler, dont moult bel m'est. 


et si notre interprétation est juste 

Oresm. Prol. (L.) Il n'est nul quelconque a gui il siece ou 
appartienne Plus assavoir meilleurs choses et plusieurs, que il appar- 
tient au prince (cf. ci-dessus p. 105). 

Dans les exemples tirés de Rose et des Mir. III, la prép. à 
marque sans aucun doute un rapport de repos. l’inf. désignant 
la sphère dans laquelle s'accomplit l'action du verbe principal. 
Prenons pour exemple le passage tiré de Rose 735. Le sens 
du dernier vers est évidemment: «Elle excellait dans l’action de 
chanter», analyse qui nous montre que la relation entre le verbe 
impers. et l'inf. subordonné est un rapport de repos bien ca- 
ractérisé. Il en est de même de l'exemple Guill. d'Angl. 375; 
seoir y a le caractère d'un verbe de sentiment, 77 or siet équi- 
valant à: # Zeur plaist = ils trouvent du plaisir à... 

Aussi dans les deux passages Nîmes 382 et Chev. as II 
esp. 10157, 27 siet est le synonyme d’7/ plaist mais ici, ze vous 
siet signifie: vous ne voulez pas. On peut hésiter sur le rapport 
qui unit dans ces cas l'inf. au verbe impers. Nous avons l'im- 
pression que c'est ici plutôt un rapport de direction, l'inf. re- 
présentant en quelque sorte le résultat de l’action exprimée par 
le verbe fini. 


2. Les verbes impersonnels qui expriment un sentiment ou 
un acte de volonté. 


Dans ce groupe nous avons réuni les verbes qui expriment 
un sentiment quelconque, sympathique ou antipathique, et ceux 
qui marquent un acte de volonté. Si nous rapprochons ainsi des 
locutions qui par leur sens forment deux catégories bien distinctes, 
c'est que dans la fonction impersonnelle, un verbe de cette classe 
renferme souvent à la fois l'expression d’un sentiment et celle 
d'un acte de volonté et qu'ordinairement il est bien difficile de 
déterminer dans chaque cas particulier quelle est la signification 
dominante. Pour celles qui sont susceptibles des deux sens, on 
doit se représenter l'expression du sentiment comme le sens primi- 
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tif, le sens volitif est secondaire et peut être considéré comme la 
conséquence naturelle de l’autre sens. Paire p. ex. qui a com- 
mencé par être l'expression du plaisir, de la satisfaction que l'on 
éprouvait à faire quelque chose en est venu par la suite à mar- 
quer une volonté, un désir, une envie d'exécuter cette même chose. 

Les locutions impers. appartenant à cette classe sont: 7/ Plaist, 
il desplaist, il delite, il embelit, il abelit, il ennuie, il grieve et il 
tarde. En les étudiant, il faut donc tenir compte dans chaque cas 
particulier du sens précis, expression d'un sentiment ou au con- 
traire d'un acte de volonté, que présente le verbe principal de la 
phrase. Ce n’est qu'après l'avoir exactement analysé qu’on peut 
déterminer avec certitude la nature du rapport qui l’unit à l'inf. 
subordonné. 

L'inf. prépo- Si c'est le premier sens qui prédomine dans un passage tel 
sitionnel. que p. ex. À me plaist à le faire c'est évidemment un rapport de 
repos que marque la prép. à. L'inf. indique le domaine dans 
lequel s'exerce l’action du verbe principal. Par la construction de 
la phrase et par sa signification, une expression de cette nature 
correspond à celle qui est composée du même verbe employé au 

sens réfléchi: 7e me plais à le faire (cf. p. 23 ss). 

La phrase composée d’27 plaist + l'inf. précédé de de : il me 
plaist de le faire signifie: ej'éprouve du plaisir quant à, concer- 
nant l'exécution de l'acte en question» ou plutôt et d'une manière 
plus conforme au sens du verbe: ej’éprouve un sentiment de plaisir 
qui dérive de l’exécution de l'acte en question». Cette expression 
équivaut exactement à la phrase: 7e me plais de le faire. C'est 
surtout vers la fin de la période dont nous nous occupons que la 
relation entre le verbe principal et l’inf. s'exprime de cette façon. 
Le nombre des cas où l’inf. précédé de de est employé comme 
complément d’un verbe de cette classe, augmente un peu à mesure 
qu’on approche du XV® siècle (cf. p. 7, 30). Comme nous avons eu 
l’occasion de l'indiquer dans un chapitre précédent (p. 25 ss.), les 
verbes de sentiment forment un des groupes de locutions impers. 
près desquelles l’inf. précédé de la prép. & doit être considéré 
comme une construction organique. «L'indication de l’origine» 
que renferme la prép. de devant l'inf. subordonné à ces verbes 
s’est obscurcie de manière à donner naissance à un simple rapport 
de relation logique (cf. p. 26) et ce rapport entre l’inf. et le verbe 
principal ne diffère pas beaucoup de celui de repos que peut ex- 
primer la prép. à. Choisissons pour exemple: 
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Ben. II 25197 À lui vindrent viel e dansel 
Por saveir se plus l'en place 
Del descupler e de la chace 


L'enchaînement des idées tel qu’il se présente dans ce pas- 
sage se rapproche beaucoup de celui qui aurait été exprimé par 
l'emploi de la prép. à devant l’inf. substantivé descupler. La rela- 
tion entre le verbe impers. et l'inf. serait restée à peu près la 
même, si au lieu de se 27 l'en place (— «s'il trouve du plaisir») 
del descupler (— «quant à lâcher la meute»), on avait dit: se 27 
l'en place au descupler (— «dans l’action de ...»). 

Si au contraire dans l’exemple: 77 me plaist à le faire, c'est 
le sens volitif qui prédomine, la prép. exprime nettement un rap- 
port de direction (cf. p. 20 ss.), l’inf. marquant le but vers lequel 
tend l'acte de volonté exprimé par le verbe impersonnel. Or ce 
sens volitif, il ne faut plus le chercher dans l’emploi réfléchi fse 
DPlaire) qui est réservé à l'expression d'un sentiment de plaisir. 
Ce sont les verbes personnels désirer, aimer, haïr, covoitier etc. 
exprimant tous une volonté ou un désir et se construisant dans la 
majorité des cas avec l’inf. précédé de à! qui présentent des con- 
structions analogues à celles des verbes impers. marquant la vo- 
lonté. Il y a donc une différence très nette entre les relations qui 
unissent l’inf. subordonné à ces verbes, suivant que ceux-ci présen- 
tent un sens volitif plus ou moins marqué. Comme nous croyons 
l'avoir démontré, il faut en tenir le plus grand compte, quand il 
s'agit d’établir les rapports des verbes impers. de cette classe avec 
d’autres verbes et d’autres constructions. 

Si l’inf. précédé de à est la construction naturelle et la plus 
usuelle près de ces verbes, c'est pourtant l’inf. pur qui est la plus 
ancienne (cf. p. 114). En latin, cette classe de verbes impers. est 
représentée d’abord par placet — il plaist, puis displicet — il des- 
Dlaist, libet, iuvat, delectat = il delite, pudet, piget, tædet — il grieve, 
zl ennuie etc. Ces verbes qui en latin forment une classe assez 
nombreuse, se construisent tous avec l’inf. simple.? C'est à cette 
construction (cf. p. 114) que remonte la construction correspon- 
dante des verbes de sentiment et de volonté en français. 

Nous considérons donc la phrase: 77 me plaist le faire comme 
le type de la construction primitive de ces verbes. Dans cette 


1 Cf. SOLTMANN, op. cit. p. 387 ss. SORGEL, op. cit. p. 246 ss. et. 261. 
SCHILLER, Op. cit. p. 45 ss. 
2 Cf. DRÆGER, op. cit. II p. 336 ss. 
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tournure, l’inf. remplit la fonction d’un régime direct (cf. p. 40); 
le rapport qui l’unit au verbe impers. 77 plarst est exactemen le- 
même que celui qui unit les deux actions verbales dans les pthra 
ses suivantes où l'inf. pur dépend de l’auxiliaire de mode exprimant 
la volonté: 7e veux le faire, ou d'un autre verbe de même sens: 
je désire le faire.\ 

En ce qui concerne cette classe de verbes, nous attribuons au 
verbe vouloir le même rôle conservateur que nous avons reconnu 
a devoir dans la construction des verbes de nécessité (cf. p. 59 ss.). 
Grâce à l'emploi si fréquent de l’auxiliaire de mode et grâce à 
l'analogie des rapports que nous venons de signaler, vouloir doit 
avoir exercé une influence considérable sur le maintien de l’inf. 
pur près de ces verbes. 

Comme nous venons de le dire (p. 111), l’inf. prépositionnel et 
notamment l'inf. précédé de à est la construction la plus usuelle. 
Îl plaist est le seul verbe de cette classe près duquel l’ancien inf. 
pur soit d’un usage fréquent. Les raisons pour lesquelles la con- 
struction de ces verbes impers. s’écarte de la construction primi- 
tive appuyée par le verbe type vouloir seront étudiées en détail 
dans ce qui suit. Pour les indiquer brièvement, nous croyons qu'il 
faut les chercher 1° dans la diversité des verbes appartenant à 
cette classe 2° dans la disposition sémantique très prononcée que 
présentent tous ces verbes en faveur de relations moins étroites à 
l'égard de l'inf. complément, 3° dans l’action analogique qu'exer- 
cent les phrases où ces mêmes verbes sont employés personnelle- 
ment avec un inf. 


Avant d'aborder de plus près l’étude des différentes locutions 
impers. qui appartiennent à cette classe, nous voudrions attirer 
l'attention sur une construction pers. qui près de ces verbes riva- 
lise avec la construction impers. On trouve, en effet, un grand 
nombre de passages composés d'une de ces locutions exprimant 
un sentiment ou un acte de volonté et d’un inf. substantivé qui 


est le sujet de la phrase. p. ex.: 
Clig. 2255 Zi demoriers mout li desplot 
Erec 1918 Zi atandres mout li grevoit 
Charr. 1347 Pansers li plest, parlers li grieve 
Charr. 4708 Tant li greva li departirs 


1 Pour des exemples cf. SOLTMANN, op. cit. p. 388. 
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Iv. 710 Lé veoirs li demore et tarde 
Del vilain, qui tant par est lez 


Perc. 2889 Alés à Dieu, qui vous conduie; 
Que li demorers vos anuie. 


Perc. 0468 Sr s'en est el palais venue 
Et l'autre roïne avoec bi, 
Cui Li alers moult abiéli; 


Chev. as Il esp. 9162 ZLz departirs en sera gries 
K'il ne s'entrocient andui; 


Rust. II. 315. 111 C7 sains preudom la lettre lut: 
Li lires mult li abelut. 


Beaum. JBI. 1538; Man. 1518; Mir. III. 334. 698. 


Il plaist. 


Î] plaist est le verbe impers. le plus usité de ce groupe. 
Grâce précisément à son emploi beaucoup plus fréquent que celui 
des autres locutions similaires, il est devenu le verbe impers. type 
de cette classe et a exercé une grande influence analogique sur 
la construction de l’inf. près des autres verbes du même groupe. 

Dans l'emploi impers. f/aire présente presque toujours le sens 
volitif, 27 me plaist équivalant à: 7e veux, je trouve bon. Très rares 
sont les passages où l'on entrevoit l'expression d'un sentiment de 
satisfaction — «trouver du plaisir dans» —. C'est l'emploi per- 
sonnel et surtout la construction réfléchie qui présentent l’ancien 
sens avec le plus de netteté. Nous le reconnaissons dans les 
phrases suivantes tirées de Montaigne: se plaire en la compaignie 
de; nous nous plaisons plus des choses estrangieres que des nostres,\ 
ou dans les expressions italiennes: Dzacersi d'alcuna cosa ou in 
alcuna cosa, piacersi nell' errore.? 


1 LITTRÉ op. cit. s. v. Hist. 

? Cf. TomMaAsEo-BELLINI s. v. 

Cette différence entre les emplois personnel et impersonnel du verbe #/aïre, 
caractéristique de toute la classe des verbes de sentiment, paraît très nette. A 
propos de ce verbe, LITTRÉ s'exprime de la manière suivante: 


Ce qui vous plait signifie ce qui vous donne du plaisir. 
Ce qu'il vous plaît » ce que vous voudrez. 
H. Kjellman. 8 
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En latin déjà, placet avait pris le sens volitif comme on le 
voit dans des passages tels que: 
N. placet in terra dimicare 
Sen. rhet. ro" placebat illi orationem inflectere 


Liv. absistere oppugnatione placuit* 


Construc- C'est justement cette construction qui a donné naissance à la 
tion. construction française: 7/ 1e plaist faire cela. 
L'inf. pur. La première fois qu'on trouve la locution impers. en français, 


elle n'est pas construite avec un inf. maïs suivie d'une proposition 
subordonnée introduite par la conjonction gwe. Ni Alexis, ni 
Charlem., ni Roland ne présentent un seul exemple de la construc- 
tion infinitive. C'est seulement dans la Chanson de Guillelme qui 
selon SUCHIER? date de la fin du X[° siècle que nous avons trouvé 
les premiers exemples d'z7 plaëst suivi d’un inf. Dans les quatre 
passages qui présentent cette construction c’est l'inf. pur qui est 
employé. Dans le Comput de Ph. de Thaün, l'inf. pur prédomine 
encore: sur 7 exemples relevés par nous, ; présentent l’inf. sans prép., 
2 l’inf. précédé de à. Dans l’autre ouvrage du même auteur, le Besti- 
aire, on ne trouve qu’un seul exemple de l'inf. pur, tandis que dans le 
Charroi de Nîmes, texte de la même époque, le seul passage où 
ce verbe soit employé, présente la construction prépositionnelle. 
Dans le Couronnement de Louis et dans le Roman des Saxons 
les deux constructions sont représentées par deux exemples cha- 
cune. Le Roman de Troie ne contient que trois passages où 
entre ce verbe suivi d'un inf.: deux le font précéder de la prép. 
C'est seulement dans les oeuvres de Chr. de Troyes que l'inf. 
prépositionnel l'emporte définitivement. Nous y avons noté & 
exemples de l'inf. pur et 25 de l'inf. précédé de la préposition à. 


Cette distinction, bien que réelle, n'était pas toujours suivie anciennement: £# 
ce temps-là il n'y avoit point de roi dans Israël; mais chacun faisoit ce qui 
lui plaisait, Saci, Bible, Juges XXI 24; Von, je tombe d'accord de tout ce qui 
vous plaît, Tout marche par cabale et par pur intérêt, Mol. Mis. V. 1. Le 
sens veut, aujourd'hui du moins, ce qu'il lui plaisait, ce qu’il vous plaît. 

1 Cf. GEORGES, op. cit. s. v. qui dans ces phrases traduit #/acef par: «ich 
finde für gut», «es beliebt mir», «ich beschliesse». 

? Cf. La Chançun de Guillelme p. XXIX ss. 

# Selon ScuiLLer (op. cit. p. 16) Chr. de Troyes n'aurait employé z7 plaist 
suivi d’un inf. pur que 4 fois en tout. Parmi les exemples qu'il cite se trouve 
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SOLTMANN! estime que dans les textes qu'il a examinés l’inf. 
pur et l'inf. précédé de % se trouvent dans la proportion de 2 à 5. 
Ce résultat est confirmé par les recherches que nous avons faites, 
la proportion entre les exemples de l'inf. pur et ceux de l’inf. pré- 
cédé de à étant 34:87 dans les textes antérieurs au XIV®* siècle. 

Quant à la relation qui unit l'inf. pur au verbe impers. 7/ 
plaist, nous avons eu déjà l'occasion d'exposer comment il faut 
la comprendre selon nous (cf. p. 40). Pour donner une idée de 
l'identité de sens de 77 plaist et du verbe type vouloir, nous 
citerons quelques exemples. Les phrases: 


Chans. de Guill. 1 Plaist vus oïr, barun, bone chançun 
De granz batailles, de fors esturs feluns 


Ibid. 1134 Plaist vus oër des nobiles baruns, 
Cum il sevrerent del reial compaignun? 


cf. Ibid. 1136, 1178. Cour. L. 2, 1378. 


Auc.et Nic. 39.16 Plarroit vos oïr un son 
D'Aucassin un franc baron? 


ne garderaient-elles pas exactement le même sens, et le rapport 
de leurs membres ne resterait-il pas identiquement le même, si 
l’on substituait les formes «voulez» et «voudriez» resp. aux verbes 
impers. plaist et plairoit. 

Comparez à: 


Comp. 3361 Pur ço me plaist cunter, 
AS pruveires mustrer, 
Qu'unt la lei a tenir, 
De ço les voil guarnir; 
Iv. 1422 où M. FOERSTER a substitué /ewsf au p/eust de l'édition dont s’est servi 
M. ScuiLrer. Il compte aussi: 


Charr. 822 Et dist: «Chevaliers, s'il te plest 
A moi conbatre par igal...» 


où, selon lui, l’auteur a choisi linf. pur pour éviter la répétition de à. La pré- 
position pourrait aussi bien avoir ici une fonction double. Ce passage ainsi 
que p. ex. 
Beaum. Man. 6166 Vous requier jou que il vous place 
A moi dire sans couverture 
La verilé et l'aventure 
reste toujours douteux: nous ne les avons fait entrer en ligne de compte ni 
l'un ni l'autre. 
1 Op. cit. p. 403. 
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les passages suivants: 


AL 15 
LR. 41 


Merlin 161 


LR. 380 


Por çol vos di, d'un son fil vueil parler. 


voil vus la dreite veie enseignier. 


Et se il (te) plaist remanoir en ma compaignie, i 
n'est riens que tu me requieres que je ne face 


Si vus mes humes estes e obéir me vulez, les chiefs 
as fiz vostre seignur colpez e en Jesrael demain à 
cest ure a mei venez. 


Cf. aussi Best. 2194; Erec 5918; Saisnes 275. 21, où plaire 
pourrait être remplacé par vouloir. 


Dans les passages suivants, 77 plaist correspond à l'expression mo- 
derne vouloir bien: 


Erec 1327 


Charr. 6612 


Perc. 7517 


Rose 22150 


Rose 22548 


La la voudrai a fame prandre, 
Et s'il vos plest un po atandre, 
Par tans vos anvoierai querre. 


Ja mes n'iert jorz que je ne face 
Quanque vos pleira comander. 


Je vos avoie en conduit pris, 
Mais tant i a que je vos dis 
Que jà si hardis ne fussiés 
Que vous el castiel entrissiés 
N'en cité que mesire éust, 
Se destorner vos en pléust; 


Ce n'est anemis ne fantosme, 
Dous amis, ains sui vostre amie 
Preste de vostre compaignie 
Recevoir, et m'amor vous offre, 
S'il vous plaist recevoir tel offre. 


Et s'il vous plest à ce fléchir 
Vos cuers por plus tost enrichir 


De ces exemples, il ressort avec assez de netteté qu’au point 
de vue sémantique il y a une concordance parfaite entre les phra- 
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ses composées d'?/ plaist + inf. et les passages correspondants 
composés de vouloir + inf. Ce dernier verbe étant très usité, sa 
construction a dû servir d'appui à l'emploi hésitant de l'inf. pur 
près d'z7 plaist. Par l'intermédiaire de plaire, cette influence a pu 
s'étendre à d’autres locutions près desquelles cette construction 
n'était pas justifiée étymologiquement et qui, grâce à leur sens très 
spécial, pouvaient échapper à l'influence analogique du verbe per- 
sonnel type. 

Nous n'avons pas trouvé d'exemple certain d'77 plaist + l'inf. 
pur où le verbe impers. soit l'expression d'un sentiment, c’est-à- 
dire où il doive être traduit par #ouver du plaisir dans qqch. 

Les premiers exemples d’77 plaist + l'inf. précédé de à remon- L'inf. pré. 
tent au commencement du XII° siècle et comme nous l'avons in- cédé de à. 
diqué ci-dessus (p. 114), c'est dès la seconde moitié de ce même 
siècle que l'emploi de l'inf. précédé de à l'emporte sur celui de 
l'inf. pur. Cette constatation nous permet de conclure que le sens 
d'z7/ plaist permet d'établir entre ce verbe et l'inf. subordonné un 
rapport qu'on doit exprimer à l'aide de la prép. à. Cette opinion 
est confirmée par le fait que la substitution de la construction 
prépositionnelle à celle de l'inf. pur, s’est opérée en quelque sorte 
spontanément et presque en dehors de toute influence extérieure. 

On serait tenté d’attribuer aux verbes personnels exprimant 
un acte de volonté, désirer, aimer, covoiter, esmer etc. qu'on trouve 
avec l'inf. précédé de à déja à une époque très ancienne?, une 
grande influence sur l'emploi de la prép. à devant l'inf. subor- 
donné à 77 plaist. Or, la signification de ces verbes de volonté 
n’est pas toujours la même que celle d'77 plais. Tous ces verbes 
marquent un acte de volonté dont l'exécution est placée dans le 
futur, tandis qu’au contraire dans la locution impers. l’action de 
vouloir se rapporte plutôt à un but immédiat. Cf. les exemples: 


1 Avant de terminer l'examen de l'inf. pur subordonné à z/ #larst, nous 
voudrions signaler un passage qui nous paraît présenter une construction curieuse. 
Le voici: 


Mir. I. 357. 66 Vueillés prendre de mon avoir 
Ce qui vous en plaira avoir 


Le verbe est employé personnellement avec un inf. sans prép. Or, f/aire étant 
un verbe intransitif, une construction de cette nature ne paraît guère admissible. 
Ou nous avons affaire à une simple faute de transcription, gwz étant mis au 
lieu de ge, ou bien cette phrase présente une construction anormale due à l’in- 
fluence des cas analogues où 7 flaist impers. est employé avec l'inf. pur. 

2 Cf. WULFF, op. cit. p. 65. 
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Tr. 24894 


Clig. 2829 


Iv. 1990 


Iv. 3836 


Iv. 4585 


Iv. 4670 


LR. 411 


Rose 11115 


Rose 11718 


Beaum. Man. 
2636 


Soient des vos tant eslei 
Com vos plaira a ço traitier, 
Quar ensi a ués e mestier. 


Meis se vos à pleist a antandre, 
Bien vos savroie reison randre 


Rien nule a feire ne redot, 
Que moi vos pleise a comander. 


Îce vos pleiroit il a dire, 
Por quoi m'avez tant enoré 


Li pria mout, qu'il li pleüst 
A sejorner tant qu'il eüst 
Respassé son lion et lui. 


L'ostel mon seignor vos presant, 
Se il vos à plest a desçandre. 


Pur ço fai ta ureisun à Deu, se li pléust à prendre 
cunrei des paroles Rapsacis 


Car ge, por ma vie amender, 
Sz cum vous plest à comander, 
Voil, sans jamès Raison ensivre, 
En vostre loi morir et vivre. 


Sire, j'ai mansions diverses 
Que jà ne vous quier réciter, 
S'il vous plest à m'en respiter; 


Et li dist: Sire, j'ai grant joie 
Quant il vos pleut ci a venir. 


Dans ces passages dont il faudrait rapprocher ceux que nous 
avons cités ci-dessus p. 116, plaire a la valeur de vouloir bien au 
sens moderne de l'expression. Le sens volitif pur s'est plus ou 
moins affaibli, et 7 plaist est employé comme terme de politesse. 
Il résulte de l'examen de ces passages que dans cet emploi au 
moins, Z/ plaist n'a pas le même sens que les verbes de volonté 
que nous venons de mentionner. Ceux-ci n’ont donc pu exercer 
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ici aucune influence sur la construction de l’inf. qui lui était sub- 
ordonné. C'est encore vouloir qui correspond d’une manière exacte 
à la locution impers. 27 plaist. 

D'un autre côté, il y a cependant un certain nombre d'exemples 
d'z/ plaïst suivi d'un inf. où l'on pourrait le remplacer par l’un des 
verbes personnels marquant la volonté, sans que le sens de la 
phrase fût changé. Certes, comme ces verbes se construisaient 
en latin de la même manière que l’impersonnel p/acet, il faudrait 
d'abord expliquer comment la prép. à s'est introduite auprès d'eux. 
Mais comme cette construction de l'inf. apparaît à une date plus 
ancienne près des verbes de volonté personnels! on est fondé à 
croire qu'elle a pu appuyer dans une certaine mesure le développe- 
ment d'un inf. ainsi construit près d’7/ plaist, bien qu'au fond ce 
soient deux phénomènes dûs à la même cause, la signification 
du verbe. 

Dans ces passages, l’impersonnel Zlaire a exactemeut le sens 
de désirer: 


Comp. 215 En un livre divin, 
Qu'apelum Genesin, 
loc lisant truvum 
Que Deus fist par raisun 
Le soleil e la lune 
E esteile chascune. 
Pur çol me plaist a dire, 
D'iço est ma matire 


Nîmes 3 Bone chançon plest-vos à escouter, 
Del meillor home qui ainz créust en Dé? 


Tr. 1325 Fait i avez que de bon aire, 
E quant tant vos en plot a faire 


Guill. d'Angl. 2683 Il n’est nus hon, s’il les üist, 
Quant li uns a l’autre jehist, 
Comant il avoient erré, 
Ja tant n’éust le cuer serré 
Qu'a ôir mout ne Li pléust 


1 WULFF, op. cit. p. 65; désirer se construit avec l’inf. précédé de à déjà dans 
St Alexis; cf. p. 9. 
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Iv. 432 La mervoille a veoir me plot 
De la tanpeste et de l'orage 


Perc, 4706 Por çou li plaist à converser 
En ce repaire ici aluès; 


Chev. as II esp. 3930 Et se rien en aues seu 
Et uos à plaisoit a uenir 


Merl. 169  Sire, fait Merlins au roi, vous platroit il a oir pour 
coi Merlins enporta l'enfant? 


Rose 242 Quant el voit grant desconfiture 
Sor aucun prodomme chéoir, 
Îce li plest moult à véoir. 


Beauv. 566 Se li ainsnés voit que ce ne soit pas ses pourfis de 
prendre le bail de ses freres et de ses sereurs sousa- 
agiés, por ce qu'il .... ou pour ce qu'il ne Li plest 
pas a recevoir le baïl, il en doit fere mencion. 


Comparez les exemples suivants de désirer, d'aimer et de 
baer suivis d'un inf. précédé de à: 


LR. 91 Pur ço, si cume tu 1 as désired à venir, si 
vien, e nous le rendrum en tes mains. 


Ben. II 23447 Mult par desirai à veeir 
Ma terre e m'onor à aveir 


Ps. d'Oxf. 33. 12 Chi est li huem chi vult vie, e amet à vedeir 
dons jurs? 


Tr. 14903 Lai jovencel, li bacheler 
Aiment mout armes à porter 


Guill. d'Angl. 2575 Con se vos venuz estiiez 
El leu, ou plus cuideriiez 
Qu'an vos desirrast a veoir. 


Hist. Norm. 39 «Sire, le quel amés-vous mius u à estre sires 
et dus de Normendie, u à estre paistres de 
brebis et chaciés fors de vostre tierre.s 
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Beauv. 61 Et quant il sera resaisis, li sires puet proposer contre 
lui ce qu'il li bee à demander en la presence de 
ses pers. 


De même qu'on dit: 


LR. 267 e puis que à out fait le temple Deu et quanque à out 
désired a faire, Notre Seignur li aparut altre feiz si 
cume il out fait en Gabaon. 


on dit naturellement aussi: 


LR. 269 e quanque li plout à faire en Férusalem, e al Liban, 
e par tute sa terre, tut fist à sa volented. 


Comme nous avons eu l’occasion de l’exposer ailleurs (p. 17 ss.) 
la construction pers.: cela me plaist à faire s'est formée sur le 
modèle de la tournure impers.: 27 me plaist cela à faire. L'em- 
ploi personnel de plaire suivi d'un inf. ne se rencontre pas avant 
Chr. de Troyes, tandis que la construction impers. 27 plaist + 
l'inf. précédé de à se présente dès la fin du siècle précédent (cf. 
ci-dessus p. 17). Notre hypothèse paraît d'autant plus probable 
que la construction pers. prend naissance précisément à l’époque 
même où la construction 77 plaist + l'inf. précédé de à atteint son 
plein développement (cf. p. 17). 

La construction pers.: cela me plaist à faire une fois formée, 
il paraît au premier abord très vraisemblable qu'elle a pu offrir 
un appui précieux à la construction prépositionnelle d'77 plarst. 
Les tournures pers. et impers. sont toujours très étroitement ap- 
parentées par leur forme même, comme le montrent les exemples 
suivants qui sont d’une date plus récente que ceux de la page 17. 


Mir. I 336. 664 Mon treschier seigneur, je m’assens 
A tout ce qui vous plaist a faire. 


Mir. 1 337. 676 Jamais ne devez a nul tour 
A sa voulenté contredire, 
N'a chose qui lui plaise a dire 
Mettre encombrier. 
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Or, comme l'usage impers. est de beaucoup plus étendu et 
plus important, nous sommes porté à croire que l'influence de 
l'emploi pers. n'a pas eu grande importance à cet égard et que 
selon toute probabilité c'est même le contraire qui a eu lieu aussi 
dans la suite. Ce qui donne encore plus de vraisemblance à notre 
opinion, c'est que la construction pers. se rencontre de préférence 
dans des propositions relatives où la confusion est bien explicable 
(cf. ci-dessus p. 17). 

Tout porte donc à croire que le développement de l'inf. pré- 
cédé de à est jusqu’à un certain point le résultat spontané du sens 
du verbe plaire. Il me plaist à dire pris dans le sens de: 7e désire 
à dire doit être analysé de la manière suivante: «mon vouloir, 
mon désir me porte à dire»; dans la phrase impers. c'est ce rap- 
port de direction que renferme la locution porte à qui s’est introduit 
entre le verbe impers. et l'inf. et qui a été exprimé par la prép. 
C'est ainsi qu'#/ me plaist dire n'exprimant plus avec une précision 
suffisante le rapport de direction qui unissait les idées verbales de 
la phrase a été remplacé, à un moment donné, par 2/ me plaist 
à dire (cf. p. 9). 

Avant de terminer l'examen des cas où 77 plarst est suivi 
d'un inf. précédé de la prép. à, nous avons à dire quelques mots 
sur les passages où 2/aire a le sens d'un véritable verbe de sen- 
timent: «trouver du plaisir dans qqch». Dans ce sens, c’est l’'inf. 
précédé de à qui est la construction naturelle (cf. p. 23). Ex.: 


Clig. 2717 Et fu si bele et si bien feite 
Con deus meismes l'avoit feite 
Cui mout à plot a travaillier 
Por feire jant esmerveillier 


Guill. d'A. 1414 Mes mout lor pleisoit à tenir 
Trestoz jorz conpeignie ansanble 


» » 1960 Æf avuec lui an bois alotent, 
Et tant lor plest a converser 


An bois por treire et por berser 


Saisnes 151 Vers Sebile regarde, que il ot tant amée; 
Molt li plaist à veoir le leu et la contrée. 


Rose p. 5 (cf. p. 23). 
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Rose 1611 Adéës me plot à demorer 
A la fontaine, et remirer 
Les deus cristaus qui me monstroient 
Mail choses qui ilec estoient. 


Dans d’autres exemples encore, la signification d’z/ plaist nous 
paraît incertaine. Ce n'est ni le sens très net de vow/oir ni pré- 
cisément celui de se plaire. 


Guill. d'Angl. 1840 Mout lor pléust a sejorner 
An la forest se lor léust; 


Rou III. 9769 Ve {3 plout a estre en la terre: 
Ja n'i sereit, co dist, sains guerre. 


L'usage réfléchi de Zlaire suivi d'un inf. étant inconnu en 
ancien français, nous ne trouvons guère en dehors des passages 
suivants et d'autres de même nature, de tournures personnelles qui 


présentent un sens analogue à celui qu'il faut attribuer à 77 plaist 
dans les exemples cités ci-dessus: 


Clig. 4370 Tot ce li est pleisans et dous 
À recorder et a retratre. 


Perc. 90316 Æt il les fait, sans demorer, 
Relever et puis asséoir ; 
Que moult li plaisent à véoir. 
L'inf. pré- 
Îl plaist suivi de l'inf. précédé de de ne se rencontre que cédé de de 
rarement pendant la période qui nous occupe ici. Dans les textes 
que nous avons examinés, nous n'avons trouvé que & exemples 
certains de cette construction. Voilà un fait qui ne nous étonne 
pas. Z7 plaist est avant tout un verbe volitif, et un verbe expri- 
mant la volonté, le désir, l'envie de faire quelque chose ne permet 
guère qu'un complément verbal lui soit uni par une autre relation 
que celle d'un régime direct ou par un rapport de but.! Pour 
expliquer les quelques cas où l'on trouve un inf. précédé de de 
près d’77/ plaist en ancien français, il faut remonter au sens de: 
trouver du plaisir; comme ce sens est lui-même rare, il n’est pas 
étonnant que la construction correspondante soit rare aussi. 


1 Cf. la construction des verbes de volonté dans le français moderne. 
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À une époque assez ancienne, on rencontre des exemples 
d'?/ plaist avec un complément substantif précédé de la prép. &: 


Cour. L. 10 Seignor baron, plaireit vos d’une esemple 
D'une chançon bien faite a avenante? 


Tristan 3861 Mout li fu bel et mout li plot 
De ce qu'il sont en lait tripot. 


Perc. 4946 S'en déust-il avoir merci, 
Puis que tant compéré l'éusce, 
Se de rien nule li pléusce; 


Ben. II. 25198 (cf. p. 111). 


L'enchaînement des idées que représente la construction d'un 
de ces passages p. ex. Cour. L. 10 est évidemment celui-ci: «Est- 
ce que vous trouveriez du plaisir quant à un exemple ou quant 
à l'audition d'une chanson.» La chanson est représentée à la fois 
comme l'objet et comme l’origine du sentiment. 

On doit donc s'attendre à trouver la même construction, si le 
complément du verbe impers. est un inf. de caractère purement 
verbal, l'inf. désignant l'action dont dérive le sentiment de plaisir 
(cf. p. 26). Par analogie, le verbe 77 p/arst peut se construire avec 
un inf. précédé de de même dans les cas où selon son habitude, 
il a perdu toute signification exigeant un complément qui ren- 
ferme une indication d'origine. Dans les passages suivants #/aire 
est un verbe de volonté qui équivaut exactement à vouloir ou à 
désirer. La plupart de ces exemples sont tirés de textes de prose; 
les plus anciens remontent au commencement du XIII° siècle (cf. 
ci-dessous Chap. V). 


Mer. 1251 ÆY sachiez que mout li pleüst 
D'acorcier l'an s'ele peüst; 


Macch. 10. 47 Æt plout lor d'estre od Alixandre por ico que il 
lor auoit mande paroles de pais 


» 14. 23 Æ plot al pople de les receiuere honorement 
e mettre example de lor paroles es priuez 
liueres del pople 


>» 14. 46 E plot a tot le pople de faire Symon solonc 
co que deuant est dit 
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Macch. 14. 47; 15. 19; XIV. 20. 


Marques 90 Quant li empereres sot .... que 2! lor plesoit mout 
de son cosin secore. 


Desch. IV. 207. 11(?) Æf quant vous plaist de tant humilier 
Que la douçour de vo parler reçoy, 
Vous me tenez en si amoureux ploy 
Qu'autre aprez vous jamaiz avoir ne quier. 


Baud. VIII. 60 Zssi très bien me plaist d'estre avoec vous, amis! 
L'inf. précédé de de + à: 


Baud. V. 760 Puis qu'il plaist à ma soer de vous à espouser, 
Sachiés que j'en sui lies, ne le kier dévaer. 


Il desplaist. 


Desplaire, signifiant »e pas plaire, être désagréable est employé 
impersonnellement aussi bien que dans l’acception personnelle. En 
ancien français, 27 desplaist est employé beaucoup plus rarement 
que le verbe de sens contraire: 77 plaist. Avec un inf. il est même 
d'un usage très restreint. 

Contrairement à %/ plaist, ce verbe s'emploie de préférence 
avec un complément nominal. Selon nous, c'est surtout pour cette 
raison que desplaire est resté l'expression d’un sentiment. Z/ desplaist 
n'a subi que très faiblement l'évolution sémantique constatée pour 
21 plaist (cf. p. 110). Exceptionnellement, on peut lui reconnaître 
un sens volitif, mais en général le sens d'?7 me desplaist est celui 
de: 7e trouve désagréable. Evidemment, le caractère nominal du 
complément qu'on trouve généralement uni à ce verbe impers. 
était contraire au développement d’un sens volitif, un acte de 
volonté cherchant à se réaliser de toute nécessité en acte et exi- 
geant par conséquent un déterminatif verbal pour s’accomplir. 
Enfin, son emploi moins fréquent que celui d'z7 plaist offrait sans 
doute une garantie contre toute transformation du sens primitif. 

Construite avec un complément inf., la locution française 7/ 
desplaist est devenue complètement indépendante du verbe latin 
displicet, p. ex. dans 
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L'inf. pré. La relation 


157 Aique in ea exercitatione non sane mihi displicet 
adhibere, Si consueris, etiam istam locorum 
simulacrorumque rationem que in arte traditur. 


qui dans l’ancien français unit le verbe 77 desplaist 


cédé de de. x son complément, soit nominal soit verbal est en général un 
rapport d’origine représenté par la prép. de. Le rôle de celle-ci 
est donc d'introduire le déterminatif qui représente la cause, la 
source du sentiment d’aversion qu'exprime le verbe principal. Voici 
quelques exemples d’7 plaist + un complément nominal: 


Mon. Guill. 348 
Tr. 8615 


Charr. 314 


Saisnes 31 


Mir. III. 141. 59 


Joinv. 856 


De cele cose vos doit il bien desplaire. 


Li dus d'Athenes mout s'iraist, 
E sacheizs bien mout li desplaist 
De son prison, qu'il veit rescos: 


Sz li pesa mout et desplot 
De ce qu'il n'i avoit esté. 


Seignor baron, distil, forment vos doit desplaire 
De cel roi orgoillox gi manda tel contraire 


Fe vous dy bien moult me deplaist 
De ce que mon nepreu qui est.... 
Met si a non chaloir le sien 


Sire, ne vous desplaise de ce que je, au premier 
parleir, ne vous ai apelley que bon signour ; 


La construction: 27 desplaist + l'inf. précédé de de ne se pré- 


sente que dans 


les exemples que voici: 


Macch. XIV. 28 Et quant Nichanor uit ces lettres si fu mult 


Baud. XIL. 605 


Mir. III. 7. 134 


dolent e ut li desplot de desfaire co que il 
auoit promis, car il ne li auoit ren mesfait. 


Car à un loyael coer ne doit mie desplaire 
D'une bèle miracle de Fhésu-Crist retraire. 


Si ne vous vueille pas desplaire 
De moy otr. 


1 DRAEGER, op. cit. Il. 338. 
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Le passage suivant présente la construction ordinaire de ces L'inf. pré. 
locutions impers: cédé de à. 


Henry de Val. 649 Æt s'il vous desplait à sejorner al Corthiac, 
retornés vous ent en Constantinoble. 


Dans cet exemple, le sens volitif nous paraît assez développé 
pour que, joint à l’analogie de la construction de 77 plais, il ait 
pu amener l'inf. précédé de à. 


Il delite. 


Delitier est dérivé du latin @electare. Conformément à cette E#ymologie. 
étymologie, il signifiait en français réjouir et au sens réfléchi Significa- 
prendre du plaisir. Ce sens correspond à la signification de plaire. #07. 
Il n'y a entre les sens de ces deux verbes qu'une différence de 
degré, delitier exprimant une plus grande intensité de sentiment 
que Paire. Aussi, au sens impers., 2/aire s'est-il transformé en 
un verbe de volonté, tandis que deZïier reste toujours l’expres- 
sion d’un sentiment. 

Delitier ne se rencontre qu'en ancien français. C'est Chr. de Æmplor. 
Troyes qui s'en sert le premier; à la même époque nous le trou- 
vons aussi dans Enéas et dans le Roman de Rou de Wace. Le 
dernier exemple que nous ayons trouvé de ce verbe employé im- 
personnellement nous est fourni par Lefranc: Champion des Dames 
(1440 env.). Au sens réfléchi, GODEFROY en cite des exemples tirés 
du Doctrinal des filles à marier! et de l'Histoire de Palanus. 

Aux XVI° et XVII siècles, R. ESTIENNE, NICOT, MAUPAS? 
et COTGRAVE mentionnent un verbe delecter employé au sens 
réfléchi aussi bien qu’au sens impersonnel et qui est évidemment 
un doublet de formation savante du verbe @ïtier®. Ce dernier 
verbe paraît être tombé en désuétude déjà au XV° siècle. Au 
XVI siècle, l'apparition de la tournure réfléchie se plaire* a dû 
contribuer encore à rendre inutiles les deux verbes (5e) delitier et 
(se) delecter. 


1 Dans MONTAIGLON, Recueil de poésies françaises des XVe et XVIe siècles 
IL. 23. 

? Op. cit. p. 303. 

* Ce verbe existe encore; cf. p. ex. le Dict. Gén. et le Dict. de l'Acad. 

“ Nos premiers exemples de cette construction remontent à Larivey et à 
Montaigne. 
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En ancien français, nous trouvons deifier employé principale- 
ment de deux manières: comme verbe réfléchi et comme verbe 
impersonnel; il a dans les deux cas la même signification. La 
tournure réfléchie est cependant de beaucoup la plus fréquente; 
voilà encore un fait qui distingue décidément l'emploi de ce verbe 
de celui de plaire et qui a dù avoir pour effet de lui conserver 
le caractère de verbe de sentiment que son sens contribuait d'ail- 
leurs à maintenir (cf. p. 127). 

Voici quelques exemples qui présentent se delitier construit 
avec un inf. (cf. p. 23): 


Clig. 2894 A une fenestre est assise, 
Ou mout se delite a seoir 
Por tant que d'iluec puet veoir 
Celui... 


Mir. II. 221. 1445 Æn vous veoir tant se delitte 
L'ame qui en mon corps habite 


et avec un inf. substantivé: 


Rose 661 Îl r'avoit aillors papegaus, 
Et mains oisiaus qui par ces gaus 
Et par ces bois où il habitent, 
En lor biau chanter se délitent. 


Sans doute, c’est du sens réfléchi que dérive l'emploi impers. 
de ce verbe. Que les tournures personnelles et impersonnelles 
soient étroitement apparentées, c’est ce que démontre le passage: 


Clig. 2895 (cf. ci-dessus). 


Au lieu de la lecture adoptée par M. FOERSTER: 04 mout se 
delite a seoir, les mss. S et R offrent celle-ci: ox mout li delite a 
seoir, ce qui rend le verbe delitier impers. 


De même, dans 
Clig. 622 Tant li delite a remanbrer (cf. ci-dessous) et dans 


Enéas 8015 Molt li delitot a penser (cf. ci-dessous) 
différents mss. emploient le verbe réfléchi se delitier, en rem- 
plaçant / par se. 
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On comprend donc facilement qu'étant donnée l'existence des 
tournures: 7e 1e delite à le faire et il me plaist à le faire, la con- 
struction impers.: 77 me delite à le faire a dû prendre naissance. 

Les exemples cités ci-dessus montrent que le rapport qui unit 
le verbe réfléchi à son complément est un rapport de repos, le 
déterminatif marquant le domaine dans lequel le sujet du verbe 
éprouve le sentiment de satisfaction. Le rapport de repos est, 
même si prononcé que l'inf. est souvent précédé de la prép. ex 
qui l’exprime plus nettement encore (cf. aussi p. 23 ss.). 

Dans les cas peu nombreux où deitier est employé imperson- Construc- 


nellement, la relation entre l'inf. et le verbe principal reste exacte- 4°: 

ment la même. // delite s'est donc tout à fait affranchi de la 

tradition latine qui avec: 

Ov. rem. am. 103 qguia delectat Veneris decerpere flores' L'inf. 
précédé 
de à. 


comme expression modèle, demanderait la construction infinitive 
pure. ? 


Enéas 8915 Molt li delitot a penser 
Et son corage a recorder 
Com la pucele l'esguardot 


1 DRÆGER, op. cit. IL. p. 337. 

Pendant la période dont nous nous occupons ici, nous n'avons pas ren- 
contré £/ delite construit avec un inf. précédé de la prép. de. Nous avons 
lieu de nous en étonner. Il serait en effet aussi naturel de trouver le complé- 
ment uni à ce verbe par un rapport d'origine que par un rapport de repos. On 
trouve des exemples d'une semblable construction près de se delitier: 


Florimont, Rich. 353 f° 26b (Gob.) 


Il ont andui molt foi mangié, 
De penser se sont deloitié. 


On s'attendrait en outre à voir des passages du genre de ceux qui suivent 
exercer un certaine influence pour amener une construction pareille près d’#/ delite: 


Tr. 5402 Par esguardot si doucement, 
Que delizs ert de lui veeir 


Perc. 6382 Dont n'est-il solas ne délis 
De si bon chevalier véoir? 


Ibid. 10045. 


L'absence d'exemples présentant 77 delite + l'inf. précédé de de tient peut- 
être en partie à l'influence analogique d’z/ flaist, près duquel une construction 
pareille était relativement rare, 

H. Kjellman. 9 
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Clig. 622 Tant li delite a remanbrer 
La biauté et la contenance 
Celi, on n'a point d'esperance. 


Iv. 241 La la trovai si afeitiee, 
Sz2 bien parlant et anseigniee, 
De tel sanblant et de tel estre, 
Que mout m'i delitoit a estre. 


L'inf précédé Lefranc, Champion des Dames f° 22 (GoD.) 


de en. 
Et s'en bien aimer te delite, 
Vas aux bois tous plains de florettes, 
Et voy quelque belle a l’eslite 
A qui donne tes amoureftes. 
I1 abelit. Il embelit. 

Abelir, verbe formé sur l'adjectif #e/ se rencontre pour la 
première fois en français au milieu du XII° siècle. On le trouve 
chez Chr. de Troyes, p. ex.: 

Iv. 1418 Et come il plus s’an done garde, 

Plus l’aimme et plus / abelist. 

Iv. 5231 Mes ce me desabelist mout. 

Significa- Au sens neutre, il signifiait 2/arre, être agréable, charmer. Ex: 
lion. 


Perc., ms. Montp. H. 249, f° 32% (Gob.) 


Dames, ainz tant ne m'abeli 
Nul chevallier que je veisse. 


Impersonnellement, il avait le même sens: 


Les Loh., ms. Montp. H 243, f° 33 b (GOD.) 


Ysore garde, cui pas n'en abeli. 


Tr., ms. S 13164 (cf. l'édition de M. CONSTANS, T. IV p. 408). | 
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Tant preu et si hardi vos voi... 
Que ja en vos ne remaindra 

La bataille et la meslee. 

Se il vos plait, a moi agree, 

Et bien vos devroit abellir. 


Abelir s'employait aussi comme verbe actif dans le sens 
d'embellir et comme verbe réfléchi au sens de s’adoucir. 

Embelir, autre composé de &e/, est relevé par GODEFROY 
d'abord dans la Chronique de Benoît, dans le ms. de Turin de 
Cligés! et dans le ms. de Berne des Loherains.? Il le connaît 
dans la signification de plaire, être agréable, avenant; c'est le sens 
qu'a ce verbe dans les passages suivants: 


Les Lorr., ms. Berne 113, f° 7° (GoD.) 


S’il esceoit honors en cest pais 
Qui me seist ne deust enbelir, 
Que je l'aroie sans nesun contredit. 


Ben. II 22737 L'aveir que chascun d'eus amasse 
Lor enbelist. 


S. Graal, ms. Tours 915, f° 203? (GoOD.) 


Sz li plot mout e anbeli ce que il ot oi dire. 


Puis il lui attribue le sens actif de donner des agréments, des 
chances de succès et enfin celui de justifier®. Il semble donc qu'en 
ancien français ce verbe n'ait pas présenté le sens de «rendre beau» 
qu'il a dans le français moderne. 

Entre ces deux verbes, vivant ainsi côte à côte, voisins quant 
a la forme et presque identiques au point de vue de la signification, 
une concurrence devait s'établir. Après une résistance de quelques 
siècles, abelir à fini par céder la place à son rival. Après s'être 
imposé, embelir a pris définitivement le sens actif de «rendre beau» 


1 Clig. 37. Au lieu de la lecture adoptée par M. FœrsTER: Et que li leus 
abelisse, les mss. C, R, datant du XIIIe siècle, et T (Ms. de Turin) qui appar- 

tient au XIVe, écrivent: Et que li leus tant embelisse. 

? Ce ms. date du XIIIe siècle, voir VIETOR, op. cit. p. 6. 

3% Nous le connaissons aussi dans le sens intransitif de devenir plus beau, 
p. ex. 

Ille 3309 Mout en embelist tote Rome, 

Que el monde n’a plus bel home. 
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qui appartenait originairement à son concurrent abelir. Nous ne 
sommes pas à même de fixer exactement l’époque précise où abelir 
est tombé en désuétude; nos exemples les plus récents de ce verbe 
remontent au commencement du XIV* siècle; il s'emploie encore 
impersonnellement à la fin du siècle précédent. Aucun des gram 
mairiens ou des lexicographes des XVI et XVII siècles n'en faisant 
mention, il semble probable que c’est au XV* siècle que ce verbe 
a disparu. 

L'emploi impers. d’embelir, ne se rencontrant que dans un seul 
exemple paraît tout à fait accidentel.! 

Comme pour plaire, l'idée d'un sentiment originairement in- 
hérente au sens des verbes abelir et embelir peut s'effacer presque 
complètement dans la fonction impers. Dans ce cas,:ces verbes 
ainsi que leur synonyme estre bel (bon) (cf. ci-dessous les locutions 
composées) présentent un sens analogue à celui qu'on doit attribuer 
le plus souvent à 77 plaist. Ex.: 


Mir. IIL. 41. 1258 Æf si li plot et abeli 
Especialement m'envoier 
A vous pour mon Cuer rAVOier 


Pour plus d'exemples voir p. 53 


D'un autre côté, l'idée d'un sentiment persiste dans le sens 
de ces verbes. Ex.: 


Rose 116 Moult m'abelissoit et séoit 
A regarder le leu plaisant. 


Hist. de du Guesclin p. Men. p. 204 (LA CURNE) 


Tant avoit de beau parler en soy quil plaisoit moult et em- 
dellissoit aux chevaliers. 


Il résulte de cette concordance entre le sens et l'emploi de 
plaire et ceux d’abelir et d'embelir que dans la tournure impers. 
il plaist étant plus ancien et plus usité a dû servir de modèle à la 
construction de l'inf. subordonné à ces verbes. A notre avis, c’est 
donc par l'influence analogique d’Z/ plaist qu'on doit expliquer l’inf. 
pur représentant un régime direct qu'on trouve près d'abelir dans 
les phrases que voici: 


1 Sur le développement de la construction impers., cf. ci-dessus p. 52. 
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Rose 15476 C'onc ne volt à nul bien entendre; Abelir. 
N'onc vivre ne l'i abélit L'inf. pur. 
Fors en oiseuse et en délit. 


Rust. I. 18. 09 Ÿe me gisoie endementier 
En l'autre lit, 
Où je avoie pou de délit; 
Oncques mès mains ne m'abelit 
Gésir que lors; 


Mir. IL 37. 1132 Gabriel amis, bien est temps 
Et toy, Raphael, que vers li 
Alissions, car moult m'abelli 
Lui oir quant il m'aime tant. 


Mir. II. 41. 1258 (cf. p. 132). 


Conformément au sens du verbe principal, Z/ abelit est con- L'iuf. pré 
struit avec l'inf. précédé de à dans les passages suivants: cédé de à. 


Rose 116 (voir p. 132) — 
Rose, Richel. 1573, f° 2° (GOD.) 


S2 m'abelissoit et seoit 
A regarder le leu plaisant. 


Rose 2223 Il est raison que li amant 
Doignent du lor plus largement 
Que cil vilains entule et sot; 
Onques hons riens d'amors ne sot, 
Cui il n'abelist à donner. 


Voici l’analyse de ce dernier passage: «Celui-là n'entend rien à l'a- 
mour qui ne trouve pas de plaisir dans l’action de donner». Il 
en résulte qu'ici la prép. à exprime nettement un rapport de repos. 

La tournure: 77 m'abelit de qqch (— je suis satisfait de qqch) znf pré. 
existe en ancien français. GODEFROY en cite les exemples sui- cédé de de. 
vants: 


1 Le passage suivant: Passion de N.-S.; Mystères inéd. II 210 (JUBINAL) 


Ce ne vous doit pas ennoïer, 
Mais vous doit abellir a faire. 


est cité par GODEFROY sous la rubrique: abe//ir employé impersonnellement. 
À en juger par le contexte cependant, les verbes ennorer et abellir devraient 
être personnels, 
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Les Loh., ms. Montp. H. 243, { 33° (cf. p. 130). 


Li Couronnemens Renart 274 (MÉON) 


Dant Timer, de çou m'abielist 
Que vos tos jours portes le blé, 
Ne jà nient plus c'on l'ait emblé 
Li cors de vos n'en goustera. 


Il ne faut donc pas s'étonner de trouver la même expression 
d'un rapport d'origine, si Z abelit est suivi d’un inf. subordonné. 
GODEFROY cite aussi un exemple relativement récent de cette con- 
struction: 


Cuvel., Du Guesclin, var. des vers 2576—2609 ! 


Car de dames besier, par Dieu le droiturier, 
Îl ne m'abellist point sans fere autre mestier. 


GODEFROY ne semble pas connaître l’emploi impers. du verbe 
embelir. Pourtant nous en avons trouvé deux exemples qui datent 
de la fin du XIV® siècle, c’est-à-dire contemporains du passage 
tiré de Du Guesclin que nous venons de relever. Ces exemples 
se trouvent tous les deux dans le même texte. Dans celui-ci, l'inf. 
est précédé de la prép. à: 

Livre du Chev. de la Tour Landry, chap. 44: 

et ilz ne voient pas la mort qui se aprouche d’eulx de jour 
en jour et vient soudainement, comme le larron qui entre par l'uis 
derrière et emble les biens, coppe les gorges, et ne scet l'en quant 
il vient, et après celluy larron /4y embelist de jour en jour à embler 
et persevere tant que il est prins et le destruit l'en! 

Dans l’autre, qui se trouve à la suite de celui-ci, c'est la prép. 
de qui unit l’inf. à embelir: 

Et ainsi est-il des pecheurs qui pechent de jour en jour, tant 
que la mort les prent, et ne savent lors, comme le larron, & qui 
tant embellist de mal faire .. 

Ces passages étant les seuls qui nous offrent la construction 
impers. près du verbe embelir, il est probable qu'il faut y voir 
l'influence du synonyme abelir qui, à cette époque, était précisé- 
ment en train de tomber en désuétude. 


1 Poème composé dans les premières années du règne de Charles VI (1380 
—1422) (La grande Encycl.). 
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Il atalente. 


Atalenter, formé sur le substantif #a/ent (— disposition d'esprit, Signsfica- 
désir, envie), s'employait en ancien français comme verbe neutre #07. 
et comme verbe impers. au sens de plaire, être agréable, convenir, 
c'est-à-dire comme synonyme de plaire et des verbes que nous 
venons d'examiner: 


Rol. 3001 Guarnemens unt ki bien lur atalentent 
Beaujeu, Li Biaus Desconneus 1832 


Moult li est bon e atalente 
Qu’ele enporte son esprevier. 


Guill. de Palerme 1381 De rousignol oent les cris, 
De la tortrele et del mauvis; 
Forment li plaist e atalente. 


Beaum. Man. 546 Se ne li plaist ne atalente 
Chou dont ses pere li parole 


Le passage de Roland que nous venons de citer est le pre- Æmplor. 
mier exemple connu de ce verbe. C'est dans Chr. de Troyes que 
nous l'avons rencontré pour la première fois employé imperson- 
nellement. 


Charr. Vat. Chr. 1725, f° 21% (Gob.) 


Mes de ce Lancelos se vante 
Que se la reine atalente 
Ovoec li laienz entrera. 


Charr. 2514 Mes lui ne plest ne n'atalante 
Que nus hon s'an voist avuec lui 


Les exemples les plus récents que nous en ayons trouvés remon- 
tent au milieu du XIV* siècle. Les derniers sont tirés de Brun 
de la Montagne et des Mir. de N.-D. (cf. ci-dessous). C'est donc 
un verbe dont l'emploi est particulier à l’ancien français. 

Le verbe afalenter employé impersonnellement est relativement 
rare en ancien français. En effet, nos seuls exemples de l'emploi 


1 Sur la naissance de l'emploi impers. cf. ci-dessus p. 52 ss. 
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impers. de ce verbe construit avec un inf. sont tirés précisément 
des deux textes mentionnés ci-dessus: 

Brun de la Montaigne, Richel. 2170 f° 42 v° (GOD.) (Dans 
l'édition de M. PAUL MEYER, v. 1959) 


Szre, or li demandés, par amour, sans atente 

S'a garder nostre enfant guaire li atalente; 
Puisqu'elle est devant vous et devant moy presente, 
S’il li plait à garder qu'elle en die s'entente, 

Car j'ai fiance en lui pour ce qu'elle est si gent; 


Mir. III 167. 822 Mes amis, d'aler m'atalente! 
Fusques la en celle chappelle 


Dans le premier passage, la construction de l’inf. est celle qui 
dans la majorité des cas se trouve près du verbe synonyme et 
type Plaire. L'inf. précédé de de qui se rencontre dans le second 
exemple n'est pas tout à fait inconnu devant l'inf. subordonné à 
des verbes de cette catégorie; mais comme, à notre connaissance, 
il n'existe pas de construction correspondante avec un complément 
nominal, la construction de ce passage nous semble remarquable. 
Pourtant, on pourrait l'attribuer à une certaine influence exercée 
par des expressions composées du substantif /a/ent ou du participe 
atalenté et de l’inf., qui dans ce cas est toujours précédé de %e. 
Ces constructions sont très fréquentes en ancien français. 


Ex. : 
Chev. as II esp. 12337 Zant ke lor prent talent d'esrer 


Rou III 7867, var. (GOD.) Ængleis se sunt tenu serré 
Tuit de combatre atalenté. 
Un fossé ont d'une part fait 
Qui parmi la champaigne vait. 


Il ennuie. 
En ancien français de même que de nos jours le verbe exxuyer 
était employé impersonnellement avec un inf. pour exprimer qu’on 


éprouve un vif déplaisir à faire quelque chose. Comme celle de 


1 GODEFROY n'indiquant pas l’emploi réfléchi de ce verbe, nous avons cru 
pouvoir regarder cette tournure comme impersonnelle. 
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plaire et des autres verbes de cette catégorie, l'évolution séman- 
tique d’2/ ennuie présente deux phases: c'est d’abord un verbe de 
sentiment, signifiant: «je trouve du déplaisir dans une certaine 
action». Puis son sens s'est modifié très naturellement de telle 
sorte que l'idée d’un sentiment s'est transformée en celle d'un acte 
de volonté: ene pas vouloir». 

Dans les deux cas, c’est l’inf. précédé de à qui est la con- 
struction la plus appropriée au sens du verbe. Choisissons le 
passage tiré de Tr., var. 14945 ! 


ET siegle n'a feme ne home 
Cui n'ennoiast a escolter, 
Se del lit voleie parler. 


On doit l’analyser de la manière suivante: «ll n’y a ni homme 
ni femme qui n'éprouverait de l'ennui dans l’action d'écouter si 
j'allais parler du lit. De même que près des verbes plaire, deli- 
tier etc., la préposition à a ici pour fonction d'introduire un dé- 
terminatif marquant le domaine où le sentiment prend naissance. 
Elle joue le même rôle que dans les tournures où exnuyer suivi 
d'un inf. est mis en rapport avec un sujet déterminé: 


Mon. Guill. I 418 Tant li anoient li denier à conter. 


Aiol 8219 Durement m'en anoie li pais à nommer. 


Nous signalerons aussi une autre tournure qui a dû fournir 
un certain appui à cette construction de l'inf. subordonné à 7 
ennuie. Nous voulons parler de la combinaison du subst. exxur 
et des verbes estre et sembler à laquelle l'inf. est souvent uni par 
une prép. marquant un rapport de repos. C’est surtout le cas 
pour l'expression: ennuis est à retraire (cf. ci-dessous les locutions 
composées): 


Rust. II 202. 859 %Ÿe sai bien que léens si erres 
Assez tels choses à verrez 
Dont anuis seroit à retrère; 


Ibid. 335. 655 Samès ne li fust nus anuis 
En relever tos jors de nuis 
Por aler à l’église orer; 


Ibid. 324. 375; 384. 2030. 


1 Ce passage se trouve dans les mss. A'BCDJL* k y; cf. l'édition de M. 
CoxsTaAxSs, T. IV p. 409. 
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Voici des exemples impers. du même genre: 


Tristan 3930 «A! Dex», fait il, «ce que sera? 
A li parler point ne m'ennoie.» 


Enéas 10079  Eneas ert en grant freor, 
Forment par desirrot le jor 
Que il deveit s’amie prendre, 
Molt li enuiot a atendre 


Perc. 3227 Îtant à dire vos anoic; 
Or me remettrai en la voie, 
Si vos laisserai reposer. 


Mer. 2674 Cele cui anuïe à parler 
Se vet seoir, sel let debatre. 


Or. IL. 63 Et Dex confonde Sarrazins et Esclers, 
Qui tant nos lessent dormir et reposer, 
Quant par efforz n'ont passée la mer, 
Si que chascuns s’i péust esprover! 
Que trop m'enuist ici à séjorner. 


Il convient de citer aussi la phrase suivante: 


Wist. 279 A l'entendre ne vous anuit: 
Je vous dirai encor anuit 
Tel chose qui vous fera rire; 


Cette phrase est composée de la locution impers. #e vous en- 
nuit et de l'inf. substantivé l'entendre. C'est l'auteur du poème 
qui adresse à ses auditeurs l'exhortation suivante: «Que vous 
n'éprouviez pas de déplaisir dans l’action d'écouter», dont le sens 
semble être: «Qu'il vous plaise d'écouter ce que j'aurai à vous dire». 
Îl ennuit joue donc ici le rôle d’un impératif. 

L'inf. pur. Construit avec l'inf. pur, #/ ennuie peut être l'expression d'un 
sentiment aussi bien que celle d’un acte de volonté. Dans les 
exemples que voici c'est le sens volitif qui nous semble pré- 
dominant : 


Tristan 2817 Get prié, qui sui ta chiere drue, 
Qant li rois m'avra retenue, 
Que chiés Orri le forestier 
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T'alles la nuit la herbergier. 

Por moi sejorner ne f'ennuit! (— «qu'il te plaise de 
rester pour l'amour de moi») 

Nos i jeümes mainte nuit, 

En nostre lit que nos fist faire. 

El buen celier, soz le boron, 

Seraz entrez, li miens amis. 

Manderai toi par Perinis 

Les noveles de la roi cort. 

Li miens amis, que Dex t'enort! 

Ne t'ennuit pas la herbergier! 


C'est encore la fonction impérative que présentent ces deux 
passages. Par l'expression doublement négative: #e f'ennuit, un 
sens positif correspondant à la tournure: qu'il Le plaise — veuillez 
bien est attribué à la phrase. Cette fonction impérative a dû favo- 
riser le développement de l'idée d’un acte de volonté et nous som- 
mes porté à voir précisément dans ce fait une des causes de la 
modification sémantique qu'a subie ce verbe. 

De même, l'emploi impératif d’2/ ennuie a dû faciliter l'établis- 
sement d'un rapport de régime direct. Le verbe principal des 
deux phrases citées présentant nettement le sens volitif, leur con- 
struction se rapproche beaucoup de celle du passage suivant: 


Rose 17413 Plaise-vous au mains regarder, 
Se de loiauté riens savés 


Des tournures analogues à celle-ci ont donc dû servir de 
modèle à la même construction près d’2/ ennuie. 


Dans le passage: 


Thèb. 7269 Onc ne fu hon cui meins enuét 
L'auberc vestu veillier la nuét. 


ennuyer joue bien le rôle d'un verbe de sentiment. On pourrait 
transcrire la phrase citée de la manière suivante: «ll n'y a per- 
sonne qui trouve moins de déplaisir dans l’action de veiller, qui 
plus volontiers se soumette à veiller la nuit vêtu du haubert». 
Le verbe exnuyer employé négativement se rapproche ici quant 
à la signification du verbe positif aimer — trouver bon. 

Le rapport qui unit ici l’inf. à l'expression impers. est le même 


que dans les passages suivants: 
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Ben. II. 26600 Par les livres à sui lisanz 
Ne sui recorz ne lisanz 
C'unques nul princes terriens 
Plus amast faire honors e biens 
A tote bone genz preisée. 


Ben. II. 40138 C'unques nus hom ne reçut cresme 
Plus pesme nul ne plus haïz .... 
Ne où meins ne oust amor ne fei 
Ne plus amast faire desler. 


La locution impers. 7/ ennuie se trouve très souvent suivie 
d'un complément nominal précédé de la prép. &e. Ex.: 


Tr. 13867 Mout sont enoiïé li plusor, 
Mout lor enuie del sojor: 


Perc. 7249 Et mesire Gauwains l'en liève, 
Cui moult forment anuie et griève 
De la paour qu'ele ot êue 


Beaum. Man. 2331 ÂMais de ce durement anoie 
Tous ciaus qui de s'oneur ont joie. 
On s'attendra donc à trouver aussi des exemples de l'inf. 
précédé de la prép. &e indiquant l'origine du sentiment. Les voici: 


Mer. 490 Meraugis, cui point n'anuiot 
De li veoir, ala aprés 


Veng. Rag. 3612 7 n'est pas drois qu'il vos anuit 
De herbergier o vostre amie! 


Viol. 169 Mais d'une chose molt m'esmai, 
Que il n'anuit de l'escouter ;\ 


Dans le premier, c'est le sens d'un sentiment qui prédomine; dans 
les deux autres 77 ennuie nous semble l'expression d’un acte négatif 
de volonté. Cette construction n'est pas très commune pendant 
la période qui nous occupe ici; cependant, elle est prédestinée à 
l'emporter prochainement sur les autres constructions de ce verbe. 
Il est facile d'expliquer ce fait. D'abord, les cas très nombreux 
où ce même verbe employé personnellement est construit avec un 


1 Dans cet exemple nous avons affaire à un inf. substantivé, 
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inf. précédé de &e, constituent un appui puissant de la même con- 
struction près d’?/ ennuie. Surtout l'emploi réfléchi qui est si 
voisin de l'emploi impers. a dû exercer une influence considé- 
rable. Ex.: 


Tr. 4971 Que sis pris creisse e mont et puit, 
Ne de bien faire ne s'enuit: 
Ibid. 9843. 


Ben. Il 37517 Por ce covient l'ovre à finer, 
Que tost s'ennuient d'escouter 


Cf. aussi Froissart IL. 136. 4 Et saciés... 
que cescuns estoit anoieus del regarder; 


Puis la combinaison si fréquente du substantif exuz et du 
verbe esfre forme une expression qui pour la forme aussi bien 
que pour la signification correspond à la locution impers. 27 ennuie 
(cf. ci-dessous les locutions composées). 

Ayant pour complément dans la majorité des cas un inf. pré- 
cédé de la prép. &, cette tournure a certainement exercé une 
grande influence sur le développement de la même construction 
près du verbe impers. Ex.: 


Tr. 3843 En plusors sens le loënt faire, 
Mais enuis est de tot retraire. 
Ibid. 12338, 14656. 


Narb. 6264 Tant en a mort, ainz qu'i viengne a l’anfant, 
Que do conter seroit un anui grant. 


Beaum. Man. 267 Se je contoie leur anuis, 
De l'escouter seroit anuïs. 


Saisnes 18; Rose 19651, 20843. 


Il grieve.! 


Le verbe grever qui de nos jours ne s'emploie que person- 
nellement avec la signification de causer un grief, faire du chagrin, 


1 Pour la locution synonyme z/ est grief, voir ci-dessous les locutions com- 
posées. 
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charger quelqu'un de quelque chose d'onéreux était en ancien fran- 

Emploi et Çais d'un usage plus étendu. On le rencontrait aussi imperson- 

signification. nellement dans le sens de: être pénible, désagréable, molester, re- 
pugner.\ 

Cet emploi était cependant loin d'être commun, aussi est-il 
assez vite tombé en désuétude. Les derniers exemples de la com- 
binaison de ce verbe et d'un inf. subordonné que nous ayons ren- 
contrés au cours de nos lectures sont tirés de Marot. Il paraît 
qu'il a subsisté encore au XVI° siècle et au commencement du 
siècle suivant. En 1607, MAUPAS? en fait mention en énumérant 
les locutions impersonnelles qui étaient encore courantes de son 
temps. OUDIN,* dont la grammaire parut en 1632, dit pourtant 
à propos du verbe impers. 27 grieve qu'il n’est plus en usage.“ 

C'est l'inf. précédé de à qui est la construction ordinaire près 


Construc- 
tion. de ce verbe impers. Ex.: 
L'inf. pré. 
cédé de à. Clig. 3085 Lié m'avez feit, nel puis noiier, 


Meis mout me grieve «a otroïier, 
Qu'a la bataille vos anvoi. 


Perc. 34714 Mais, s'il ne vos grevoit à dire, 
Volentiers vos demanderoie, 
Se vous saviés et jou osoie 


Perc. 34849 «À tout le mains, de ceste espée 
Qui à ceste table est posée 
Oroie-jou moult volentiers, 
Encor ançois que li mangiers 
Fust trespassés, je vos di bien, 
Se je ne quidoie que rien 
Vous nuisist et grevast à dire.» 


À en juger par ces exemples l’idée d'un sentiment de peine 
propre à ce verbe étymologiquement semble s'être transformée en 
une idée de xon-vouloir. Il grieve équivaut ici au verbe moderne 


1 Pour le développement de l'emploi impers. voir p. 53 ss. 

? Op. cit. p. 248. 

3 Op. cit. p. 248. 

‘ Le Dict. Gén. cite un exemple d’i7 grieve + inf. emprunté au Dict. de 
TRÉVAUX (1704). Comme bien des mots vieillis figurent dans ce dictionnaire, il 
est probable que l'exemple en question doit être regardé comme un archaïsme 
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répugner, qui dans l'emploi impers. est décidément un verbe de 
volonté, très voisin de #e pas vouloir. La relation qu'exprime la 
prép. à dans les exemples cités, est donc essentiellement un rap- 
port de direction. 

Des passages pers. tels que les suivants out dû contribuer 


dans une certaine mesure à maintenir la construction de l’inf. que 
nous venons d'indiquer: 


Charr. 5910  Æt à respont: «Or li diroiz 
Qu'il n'est riens nule qui me griet 
A feire des que il li siet»; 


Rose 19208 Car trop i a longe matire, 
Et si seroit grief chose à dire, 
Et moult seroit fort à entendre 


Nous n'avons pas trouvé d'exemples certains du verbe grever 
employé impersonnellement et construit avec l'inf. pur. Tous les 
passages où il se rencontre avec l'inf. sans prép. peuvent être 
considérés comme des passages personnels dans lesquels l'inf. est 
le sujet véritable de la phrase, d’où il résulte que le verbe est 
employé personnellement. Les exemples suivants sont peut-être 
douteux à cet égard (cf. ceux cités p. 112 ss.). 


1 Nous ne connaissons pas d'exemple d’/ grieve construit avec l'inf. pré- 
cédé de la prép. de et antérieur au XVe siècle. Cependant, cette construction 
ne tardera pas à prévaloir près d’?/ grieve aussi bien que près d'#7 ennuie. Si 
elle n'existe pas avant cette époque, ce verbe offre au moins les conditions 
requises pour son développement. Il est vrai que le sens du verbe qui est es- 
sentiellement volitif ne se prête pas aussi bien que celui d’7/ ennuie à l'établisse- 
ment d’un rapport indiquant l’origine; mais d’un autre côté les cas où #7 grieve 
a pour complément un substantif ainsi construit sont assez nombreux. Ex.: 


Clig. 5464 Ne ja rien ne E grevera 
D'un jor ne d'une nuit antiere 
N'an sepouture ne an biere. 


Charr. 6221 À cest mot en estant se lieve 
Mes sire Gauvains, cui mout grieve 
De la parole que il ot 


Perc. 3798, 7250. 


La raison pour laquelle cette construction ne s’est pas étendue aux tour- 
nures infinitives doit être l'usage très restreint d’7/ grieve + inf. qui n'a pas 
permis à une construction nouvelle de s'établir près de ce verbe impers. 
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Rust. II. 108. 65 Alez gésir, si ferez bien. 
Veillier griève sor toute rien 
A homme quant il est lassez: 


Rust. II. 318. 191 Por ce que sermoner me griève, 
Le prologue briefment achiève, 
Que ma matire ne destruie. 


Nous préférons les considérer comme des phrases pers. 


Il tarde. 


En ancien français le verbe /arder s'employait impersonnelle- 
ment dans le même sens que de nos jours. 7/7 me tarde suivi 
d'un inf. ou d'une proposition introduite par la conjonction que 
signifie: avoir de l'impatience, trouver le temps long pour ce qu'on 
désire, trouver quelque chose trop long à venir; il a donc parfaite- 
ment le caractère d'un verbe de volonté. 

Suivis d'une proposition subordonnée, 7 tarde et les expres- 
sions synonymes / demore, i est tart,' se rencontrent de très 
bonne heure. En voici les exemples les plus anciens: 


AL. 65 Mais lui ert tart qued il s'en fust tornes. 
Er. 3258 Mout me tarde que je les voie 


Er. 6032 Car mout me tarde que j'an oie 
La verité de tot an tot. 


Er. 6284 Lui demora et moi fu tart 
Que ça m'amenast avuec lui. 


Un complément infinitif peut s'unir à la locution impers. z/ 
tarde de deux manières bien différentes: 

1° L'inf. peut marquer le but auquel tend le désir impatient 
exprimé par 2/ me tarde. Dans ce cas, l'inf. subordonné exprime 
nettement une action future par rapport à celle que représente le 
verbe principal. Ex.: 


Garin I p. 285 Æt Fromons monte, mout lui tarde à venir. 


Rose 2587 Fai semblant qu'à véoir te tarde 
Cele qui a ton cuer en garde. 


1 Sur cette locution impers. voir ci-dessous les locutions composées. 
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Voici l’idée qu'on a voulu exprimer par le premier des exem- 
ples cités: «Le temps lui semble long avant qu'il arrive, jusqu’à 
ce qu'il arrive.» 

La relation qui dans ce cas unit l’inf. au verbe impers. est 
exactement celle que nous trouvons près de tous les verbes nette- 
ment volitifs; elle indique que la réalisation du désir est placée 
dans le futur. Des exemples analogues nous sont fournis par des 
verbes tels que ôaër, désirer et coveiter. Comparez les passages 
suivants aux exemples cités ci-dessus: 


LR. o1 Pur ço, si cume tu i as désired à venir, si vien. 


Tr. 4334 Il ne l’aveit onques veüe, 
Mout la coveita a veeir 


Beauv. 61 Et quant il sera resaisis, li sires pot proposer contre 
lui ce qu'il 4 bee a demander en la presence de 
ses pers. 


La construction que présentent les exemples d’7/ farde est 
due à l’idée de direction que renferment les verbes de sens volitif 
en général. 

On peut l'expliquer en outre par l'analogie suivante: 


Iv. 5390 Tant que huimés fin ne preïsse, 
Se li escouters vos pleïst. : 


Ben. Il. 19633 Mais mult li targe l'avesprer 
E l'anoitier por foir s'en* 


Iv. 710 (cf. p. 113) = 
— À me plaist à li veoir (p. ex. Saisnes 151): x; 


x — Rose 2587 (cf. ci-dessus p. 144). 


2° L'autre relation exprimée par la prép. à et qui peut unir 
ce verbe à un inf. subordonné, est celle que présente le passage 
suivant: 


1 Cf. SCHAEFER, op. cit. p. 25 ss. Dans le même emploi — avec un 
subst. ou un inf. substantivé comme sujet — on trouve aussi demorer, le syno- 
nyme de farder. Ex.: 


Tr. 22113 Mout li demore l'avesprer 
E qu'il fust termes de l'aler; 


Beaum. Man. 4007 Mout li demouroit li quaresmes 
H. Kjeliman. 10 
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Perc. 10940 Æt li rois monte el palefroi, 
Que trop li targast à atendre. 


L'idée qu'on a voulu exprimer par cette phrase est celle-ci: 
«Car il lui semblait que le temps aurait été trop long, s’il le pas- 
sait ex attendant.» 

La prép. à n'est donc plus ici l'expression d'un rapport de 
direction; comme l'indique le gérondif par lequel nous avons cru 
pouvoir rendre l’inf., elle exprime un rapport de repos répondant 
à la question o#? Par le sens, cette phrase est très voisine du 
passage suivant: 


Clig. 2255 Zé demoriers mout li desplot; 


auquel elle serait tout à fait analogue, si la seconde phrase présen- 
tait la tournure impers.: wo/t li desplot à demorier (cf. p. 127). 


3. Les verbes impersonnels qui marquent une appréciation. 


Parmi les verbes qui appartiennent à ce groupe, nous comp- 
tons d’abord valoir — être de valeur, employé très rarement sans 
complément adverbial tel que eux, pis, autant, rien où peu. 
Sont synonymes de valoir mieux les locutions venir mieux, tenir 
mieux? et être mieux® dont la première seule est vraiment impor- 
tante. Enfin ce groupe renferme les locutions impers. 77 profite 
et 27 nuist, l'une synonyme d'i7 vaut, l'autre de sens contraire. 

Le trait caractéristique de ce groupe de verbes impers. c'est 
précisément l'adjonction de weux pour déterminer les différents 


1 Pendant la période qui nous occupe ici, on ne rencontre pas le verbe 77 
tarde construit avec un complément précédé de de. Le sens volitif étant pré- 
dominant, une idée d’origine ne se présentait pas naturellement à l'esprit. Les 
locutions de ce sens se prêtent pourtant à l'établissement d'un rapport qui doit 
être exprimé par la prép. de comme le prouve l'expression synonyme 77 esf {art 
qui se trouve assez souvent construite avec un complément précédé de de. (Pour 
des exemples voir ci-dessous.) En effet, peu de temps après la fin de la période 
qui nous occupe ici, cette construction s’introduit aussi près d’#/ farde et bientôt 
après, elle s'impose. 

? Voir à propos de cette locution p. 187 ss. où nous l'avons traitée en 
même temps que le verbe impers. r/ ffent. 

#Il nous a paru préférable de traiter 7/ est mieux en même temps que 
les autres locutions impers. composées du verbe éfre et d'un adjectif ou d'un 
adverbe, 
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verbes simples. L'idée des locutions qui renferment ce comparatif 
implique qu'une appréciation portant sur deux actions attribue 
plus de valeur à l’une qu'à l’autre et que par conséquent l’une 
doit être faite préférablement à l’autre. Par ce caractère, ce groupe 
se rattache donc à celui des verbes exprimant un devoir, une né- 
cessité ou une convenance; il peut n’y avoir qu'une différence 
assez légère entre ce qu'il vaut mieux faire et ce qu’? convient 
de faire ou ce qu'on doit faire. 

L'idée de devoir que nous paraît renfermer le sens d’une 
phrase impers. telle qu’? vaut, vient, tient mieux le faire est due 
à ce que dans ces combinaisons le sens fondamental des verbes 
— être de valeur, venir et tenir s'affaiblit de manière à mettre en 
relief avant tout l'idée de l’adverbe »7eux; il en résulte qu’on 
arrive à insister presque exclusivement sur le fait qu’une action 
est préférable à une autre. Dans ce cas, le verbe principal, 
valoir, venir et tenir, n'a presque plus d'autre valeur que celle 
d'une copule d’un sens aussi effacé que celui du verbe êre dans 
la quatrième locution citée. Dans la combinaison de zenir, tenir 
et de nieux, cet affaiblissement du sens propre du verbe se pro- 
duit toujours; dans valoir mieux, il est plus ou moins accusé. 
Plus Paccent porte sur l'adverbe, plus l’analogie entre valoir mieux 
d'un côté et devoir de l'autre se manifeste, et inversement à me- 
sure qu'on appuie plus fortement sur le sens d'êfre de valeur, la 
différence entre les deux groupes s’accuse davantage. 

Si l'action exprimée par ces verbes porte plus énergiquement 
sur une personne qu'on se représente comme prenant un intérêt 
spécial à la réalisation de l'action jugée préférable, ils se rapprochent 
des verbes qui expriment un acte de volonté. Ce n'est que dans 
un petit nombre d'exemples qu'ils ont ce sens; en ce cas, ces 
locutions doivent être plutôt rapprochées de verbes tels que vov- 
loir, aimer mieux et préférer. 

On peut donc dire que dans l'emploi particulier dont il a été 
question ici, ces verbes occupent une place intermédiaire entre les 
deux groupes de locutions impers. que nous venons d’étudier. 

Dans une autre catégorie rentrent les locutions qui n’impliquent 
pas une idée de comparaison; parmi celles-ci, il faut compter 
d'abord 77 vaut (rien, peu), puis 27 profite et il nuist; par ces ver- 
bes on indique seulement que l'action exprimée par l'inf. est 
d'une certaine utilité ou au contraire qu’elle cause du dommage à 
quelqu'un. Ces locutions ne nous renseignent donc que sur l’uti- 
lité intrinsèque d’une action quelconque. Il est bien clair que la 
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différence de sens qui existe entre ces verbes et les locutions du 
type 2 vaut mieux amènera une différence de construction. Ce 
point sera plus clairement établi dans l'examen détaillé de ces 
verbes qui suivra ces remarques préliminaires. 


Il vient mieux. 


Significa- La locution formée de venir et du comparatif mieux est exacte- 

tion. ment synonyme de valoir mieux; elle signifie arriver plus à pro- 

pos, convenir mieux, être préférable. Contrairement à cette der- 

nière tournure, elle ne s'emploie dans la langue ancienne que sous 

Emploi. la forme impers. 27 vient mieux. C’est une locution impers. bien 

plus ancienne qu'?/ vaut mieux. Elle se trouve déjà dans S‘ Alexis 

où elle a pour complément une proposition introduite par la con- 
jonction que: 


Al. 485 Mielz me venist, amis, que morte fusse. 


Les premiers exemples de ce verbe impers. en rapport avec 
un inf. remontent au commencement du XII* siècle. Au cours de 
ce siècle et du suivant, il est très usité, plus usité même que 
son synonyme qui commence à apparaître vers la fin du XII° 
siècle (cf. p. 154). Celui-ci a pourtant été plus heureux; grâce à 
son emploi plus varié — z/ vient mieux se rencontre principalement 
au présent de l’ind. et à l’imparfait du subj. — et grâce surtout 
à l’appui qu'offrait le sens du verbe simple va/orr, la locution 27 
vaut mieux a fini par prévaloir; dans la concurrence qui s'est 
très naturellement établie entre deux verbes de sens si voisin, Z/ 
vient mieux est tombé en désuétude au cours du XIV®* siècle, 
tandis qu'à partir de cette époque, l'emploi d’7/ vaut mieux s'est 

La construc: développé avec une ampleur nouvelle. 
His at : Il vient mieux appartient aux locutions impers. qui se sont 
ordonné à © Plus complètement assimilées aux verbes auxiliaires de mode 
il vient (cf. ci-dessus p. 42). Ce verbe impers. est donc transitif en ce 
mieux. sens qu'il a la faculté de transférer immédiatement l’action qu’il 
L'inf. fur. exprime sur un inf. subordonné. En effet, c'est l’inf. pur rem- 
plissant la fonction de régime direct qu'on trouve dans la majorité 
des cas où ce verbe est déterminé par un complément infnitif. 

Selon nous, il faut rapprocher cette construction de la con- 

struction analogue usitée près de devoir, estovoir et convenir dont 
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le sens cadre bien avec celui d’7/ vient mieux. Les fondements 
de cette analogie ont pu être des phrases telles que:! 


Brut 6351 Mius nos vient la tère 
£uerpir 

Que issi longes déser- 
vir. 


Brut 12198 Mius vous venistestre 


en vos trés 
Que si hontosement 
remès. 


Tr. 21322 Mais jo cuit mieus l'en 
venist laire 


Raimb. Ogier 651 
Mix lor venist taisir que sor- 
parler. 


Charr, 3414. Amis, miaus vos 
vandroit atendre 

Ou quinze jorz ou 

trois semainnes 

Tant que voz plaies 

fussent sainnes; 


En ceste tere ad asez 
osteiet, 

En France ad Ais s'en 
deit bien repairier. 


Rol. 35 


Tr. 5899 O vos m'estuet a Troie 
aler 

Por vostre gent a doc- 
triner. 


Tr. 16500 Quar il me covient re- 
pairier 
À la serre continuër 


Rose 1421 Orendroit m'en con- 
venra taire 


Clig. 5272 Anuitl vos 1 covient 
antandre, 

Et demain dire me 
savroiz 

Le miauz que pansé 
an avroiz 


Des exemples tels que les suivants, où le sens d’un acte de 
volonté nous semble prédominant dans la locution 7/ vient mieux, se 
rattachent quant à la construction de l’inf. à des phrases qui ren- 
trent dans la catégorie des verbes de volonté: 


Tr. 9372 Asses nos i vient mieus 
morir 

Que faire mauvaistié 
de nos. 


Bible, Richel. 24387 
f° 56? (GoD.) 


Mils volsist estre mors. 


Herman, 


1 En nous proposant de faire ressortir l'affinité de sens qui existe entre 
il vient (vaut) mieux et les verbes mentionnés, nous ne considérons toujours 
que le premier inf. dont la construction nous semble plus caractéristique et plus 


facile à étudier. 
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Tr. 3669 Mais assez nos vient Raimb. Ogier 4930 


mieusz MOT 


Que ceste honte en pais 


sofrtr. 


Mis voil morir que j'en soie 


falsés 


MÂTZNER, Altfr. Lieder XVIII 23 
Mais j'aim miex pour noient 


Servir 


A li et morir en amant 
Que de toutes autres joir 


Le plus ancien exemple d’77 vient mieux suivi d'un inf. pur 
se trouve dans S‘ Brendan 820 


Mels vient suffrir honeste faim 
Que ublier Deu e sun reclaim. 


Voici une série d'exemples présentant cette construction et 
qui ne sont pas cités dans ce qui précède: 


Tristan 1914 


Tr. 4107 


Tr. 5913 


Li forestier se part du roi, 

A la Croiz vient, iluec s'asiet. 
Male gote ses eulz li criet, 

Qui tant voloit Tristran destruire! 
Mex li venist son cors conduire ; 


Mieus te vient tot ensi ester 
E ton bon regne en pais guarder 
Qu'estre en tomoute e en esfrei 


Mieuz me vient as deus obeïr, 
E lor buen faire e lor plaisir, 
Qu'a ceus de Troie, ço m'est vis. 


Tr. 17534, 25096, 29330. Vie de S' Gilles 609. 


Clig. 631 


Guill. d'A. 322 


Iv. 2163 


ji Google 


Don ne me vient il miaus panser 
Que fol me feïsse apeler? 


Miaus vos vient de lor et de mirre 
Ançanser vos liz et voz chanbres 
Et garder a eise voz manbres 

Et l’anfant qui par tans nestra. 


Miauz me vient teire que po dire. 
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Perc. 2219; Or. IV. 683; Rou III. 6722; Saisnes 3; 


Ben. II 18066, 26723; MBr. 3220; Thèb. 3584; Mort Aimeri 
880; 


M. Fr., Mil. 141; Fabl. XXXVI. 27; Escoufle 4528; Aub. 397; 


Marques de Rome 35 Ve me vient il mieus estre bien de li 
et estre a seur que estre mal de li et 
estre en peril? Ib 30. 


Rose 1765, 5016, 6529, 9588, 13123, 13630, 15124, 15366. 
Beaum. Man. 561, 898, 1637, 5973; Beauv. 21. 


Merlin IL 170 Certes encore te venist il mieus estre escuiters 
huiseus que chevaliers fais pour noient 


Merlin II. 15, 78. 


Le premier inf. subordonné à 77 vient mieux est précédé de J'inf. pré. 
la prép. à dans les trois exemples suivants: cédé de à. 


Alisc. 3789 Miex vos venist les hastes à torner, 
En la quisine dalés le fu caufer 
Et le brouet des caudieres humer 


Aiol 2835 Mieus me vient a soufrir tout son plaidier 
Et toute sa parolle qui ne vaut riens 
Que fesisse tel cose al commenchier 


Rose 13624 Car cil n’i osoit la main tendre, 
Ains dist por soi miex escuser, 
Que miex li vient à refuser. 


La construction nous paraît différente dans ces trois exemples. 
Dans le premier, nous sommes porté à voir l'influence directe des 
locutions marquant la nécessité ou la convenance construites avec 
l'inf. précédé de à. La phrase correspond à la tournure suivante: 
À vous convenist, afferist à tourner les rôtis. Il nous semble pro- 
bable que sur le modèle de cette construction fréquente (cf. p. 
83, 101) l'inf. précédé de à a pu s'introduire près d’7/ vient mieux. 
Dans les deux autres passages, la locution impers. nous semble 


Original from 
Digiized by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


152 


avoir essentiellement le caractère d'un verbe de volonté. Ici, l'emploi 
de la prép. peut tenir à l'influence de passages tels que: 


M. Fr. Purg. 869 Sz mielz amez a remaneir 
Qu'ariere aler e joie aveir 


Pour les trois passages en question, on peut supposer une 
autre influence analogique. Waloir mieux étant déjà d'un usage 
fréquent à cette époque, les cas où il se construisait avec l'inf. 
précédé de à ont pu servir de modèle à la construction d'#/ vient 
mieux.” 

Comme pour les verbes 77 convient, il affiert (cf. p. 63) et 
aimer mieux, le rapport qu'exprime la prép. à près d’7/ vient mieux 
est dans les deux cas celui d'une direction, les infinitifs /orner, 
soufrèr et refuser exprimant le but vers lequel tend l’idée du verbe 
principal. 

L'inf. pré. L'exemple suivant nous présente 27 vient mieux construit avec 
cédé de de. deux infinitifs substantivés précédés de de: 


Chev. as IT esp. 7240 ÆY se li puet il miex uenir 
De l'aler que du remanoir 


Dans cette tournure le rapport des termes nous paraît être le 
suivant: «ll peut lui tomber plus à propos quant à ‘l'aller’ que 
quant ‘au rester.» 

Cette manière de s'exprimer fait perdre à 2/ vient mieux tout 
caractère d'unité; l'expression ne renferme plus le sens précis d'un 
devoir imposé par une appréciation, ni celui d'un acte de volonté, 
mais c'est simplement au verbe venir — «arriver», «en être», com- 
biné avec l'adverbial mieux — «d'une manière plus avantageuse» 
qu'on a affaire. Dans ce passage, la combinaison de venir et de 
mieux nous paraît donc d'un tout autre ordre que dans les cas où 
on a vraiment affaire à la locution impers. 7/ vient mieux prise 
dans le sens précis d’z7 vaut mieux. Dans ce sens, notre locution 
ne se prête pas à l'établissement d'un rapport qui puisse être 
exprimé par la prép. de? La construction que présente le pas- 
sage cité devrait être réservée aux seuls cas où le verbe est dé- 
terminé par un inf. substantivé, tandis qu'avec un inf. verbal dé- 


1? Pour des exemples de valoir mieux + l'inf, précédé de à voir p. 17, 156. 
? Une construction pareille n'existe pas près des locutions impers. dont 
le sens se rapproche de celui d'?7 vient mieux; cf. ci-dessus p. 64, 123. 
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pendant de la locution impers. 27 vient mieux prise dans son sens 
ordinaire, cette construction nous paraîtrait anormale.! 

Si la proposition infinitive subordonnée à 2/ vient mieux à la La construc- 
forme d’une comparaison, c’est l’inf. pur qui en forme le second #07 du 5e- 
membre? Le seul passage que voici tiré de la partie du Roman 7 ef re 
de la Rose qui a été composée par J. de Meung, présente le, mieux. 
second inf. précédé de de:5 


Rose 13809 Miex me venist en une tor 
Estre à lous jors emprisonnée, 
Que d’avoir esté si tost née. 


Nous voyons dans cet exemple le début de l'usage moderne 
qui consiste à faire précéder de la prép. &e l'inf. qui suit le que 
comparatif près de verbes tels que valoir mieux etc. Cet usage 
dont M. TOBLER nous donne l'explication‘ remonte au milieu du 
XII° siècle. A notre connaissance, cet exemple est un des plus 
anciens (cf. ci-dessous p. 158). 


Il vaut. 


Le verbe valoir impers. s'emploie principalement en com- 


binaison avec le comparatif mieux. Avec un sujet de chose, 7/7 vaut 
mieux. 


1 Cependant, nous trouvons le passage suivant: 


M. Fr. Chaït. 19 Zuwtes les dames d'une terre 
Vendreit mielz d'amer e requerre, 
Que un fol de sun pan tolir 


La signification du verbe principal ne se prêtant pas à cette construction, il 
faudrait dire que la préposition exprime simplement un rapport de subordina- 
tion. Dans ce cas nous aurions affaire à un exemple exceptionnellement ancien 
de cet usage (voir p. 158 et ci-dessous Chap. V). Tout porte donc à croire que 
la construction est fautive. En effet, la lecture e regwerre ne nous semble pas 
entièrement justifiée, e qui ne se trouve pas dans le ms. étant une restitution de 
l'éditeur. Au lieu de €, nous proposons à, ce qui rend la construction irré- 
prochable, tout en rendant le sens de la phrase plus clair. Dans ce cas, i/ vient 
mieux serait déterminé par l'inf, à requerre, qui à son tour gouverne l’inf. 
d'amer. Requerre d'amer est une combinaison usuelle, cf. SORGEL op. cit. 
P- 275. 

? Pour des exemples voir ci-dessus. 

5 Cf. aussi l'exemple tiré de Chev. as II esp. cité ci-dessus p. 152. 

* Verm. Beitr. L. 2 p. 17, éd. franc. p. 19. 
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valoir mieux se trouve déjà dans la Chanson de Roland.! 
L'emploi impers., qui a dû se former sur la locution synonyme 7/ 
vient mieux, date de la seconde moitié du XII° siècle. A partir 
de cette époque, z/ vaut mieux employé dans le même sens 
qu'aujourd'hui est une des locutions impers. les plus usitées de la 
langue, à tel point que les autres emplois d'z/ vaut en subissent 
l'influence quant à la construction de l’inf. subordonné. 

De même que son synonyme 7/ vient mieux, cette locution a 
éminemment le caractère d’un verbe de modalité impers. C'est 
donc à l'établissement d’un rapport de régime direct que se pré- 
tera le plus facilement ce verbe dans les cas où il est déterminé 
par un complément infinitif. 

En effet, l'inf. qui est subordonné à 27 vaut mieux sans l'inter- 
médiaire d'un gue comparatif est le plus souvent l'inf. pur. Pour 
comprendre cette construction, il suffit de renvoyer au même 
emploi de l'inf. sans prép. près de l'expression synonyme. 77 
vaut mieux, qui ne dérivait pas non plus d’une locution latine 
susceptible de déterminer la construction de l’inf., trouva en celui-ci 
un modèle dont il reproduisit la construction. Comme son syno- 
nyme, 27 vaut mieux se rattache par le sens au groupe des ver- 
bes qui expriment un devoir ou une xécessité ou à ceux qui mar- 
quent #» acte de volonté. 

Des exemples tels que les suivants ont servi de point de 
départ à l'influence analogique qu’exercent les verbes devoir, con- 
venir, vouloir, aimer et d'autres de même sens sur la construc- 
tion de l'inf. subordonné à 27 vaut mieux (cf. ci-dessus 77 vient 
mieux). 


Charr. 3414, Ms. C Amis, wiaus vos valdroit atandre 
Ou quinze jorz ou treis semainnes, 


Tant que voz plaies fussent sainnes; 


ce qui équivaut à peu près à: vous devries attendre que... 
Cette phrase se rattache à des passages tels que: 


Rol. 453 Dist l’Algalifes: «Mal nus avez baillit, 
Que le Franceis asmastes à ferir; 


Vus l'doûüssies esculter e oïr». 


1 Rol. 516 Mïelz en valt l'ors que ne funt cinc cenz livres. 
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Iv. 1848 Por la costume maintenir 
De vostre fontainne defandre 
Vos covandroit buen consoil prandre 


Comparez en outre: 

S® Thais, Ars. 14? (G.) Æï por çou si me vaut mios taire. 
et des exemples tels que 

Rol. 807  Respunt Gualtiers: «Pur vus le dei bien faire». 


Rose 1419 Ne vous tenrai jà longue fable 
Du leu plesant et délitable; 
Orendroit m'en convenra taire 


Le passage: Tr. 3807, Mss. kF 
Li vilains dit: Mïels valt lessier 
Que malvaisement comencier 


peut être traduit: «On doit plutôt s'abstenir que mal commencer». 


Dans la phrase: LR. 56 mzelz valt à Deu obéir que le sieu del 
multun offrir ;* 


l’idée fondamentale est toujours qu'on doit obéir à Dieu, mais 
dans cet exemple, le sens d'êfre de valeur nous semble un peu 
plus marqué que dans les précédents. Dans les exemples suivants, 
le verbe impersonnel a complètement le sens d'aimer mieux: 


Tr. 15162 Mieus me vaudreit estre feniz 
Que vivre puis: la meie vie 
Sereit trop grief. 


M. Fr. Chait. 223 Tels cenz mals me faites suffrir, 
Miels me valdreit la mort tenir! 


Mir. I. 254. 9 Car, certes, z/ me vaulsist mieulx 
Estre avant de li trespassée; 


Ces phrases doivent être comparées à celles citées ci-dessus p. 
116 où l'inf. pur est gouverné par un verbe de volonté personnel. 
Certes, les exemples de cette nature ne sont pas très nombreux, 
mais il nous semble pourtant que l'inf. pur que nous trouvons 
près de la locution impers. 7/ vaut mieux, trouve un certain appui 


1 Impossible de décider si c'est à l'inf. pur ou à l'inf. précédé de à qu'on 
a affaire dans cette tournure (cf. p. 157). 
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dans la même construction de l'inf. subordonné aux verbes de 
volonté. 

A ces exemples s'ajoutent d'autres de sens analogue. En 
voici quelques-uns: 


Ille 2780 Vaut donc mix morir en fuiant, 
Que de morir honestement? 


Brut 9165 Muit vall mix morir à honor 
Que longes vivre à deshonor. 


Saisnes 162 ÂMiez nos vauroit-il estre de nos alués gites 
Que dedans remanoir por estre serf clames. 


Marques de Rome 14 Par foi, dist li empereres, 7 vaut mieus 
estre en sousi del cheval que del tomberel. Par foi, dist Marques, 
einsi vaut mieus estre en sousi de l’ame que del cors. 


Rose 17291 Miex vaudroit du païs foër, 


er ne à : 
L'inf. pré. Que dire à fame chose à taire 


cédé de à. Il y a aussi un petit nombre d'exemples où le premier inf. 
subordonné à z/ vaut mieux est précédé de la prép. à. On peut 
interpréter de deux façons l'emploi de cette préposition. Etant 
donnée l’affinité de sens de ce verbe et de ceux qui expriment 
un devoir, une nécessité ou un acte de volonté, on aurait le droit 
de considérer l'inf, comme un déterminatif indiquant le but. On 
pourrait aussi y voir l’expression d'un rapport de repos, corres- 
pondant à l’idée de valeur que renferme le verbe impers. 

La première interprétation est admissible quand le sens propre 
du verbe valoir s'est effacé au point que l'expression valoir mieux 
présente un sens analogue ou contraire à celui des verbes devoir, 
convenir où aimer. C'est ce qui nous semble plutôt le cas dans 


ces passages: 


Villeh. 488 et distrent....et que miels valoit cel damaige à 
soffrir que la parte d'Andrenople ne de l'autre terre.\ 


Beaum. Man. 1973 Pour chou me vaut inix a bas tendre 
Que haut baer pour bas descendre. 


où nous préférons voir la construction de l'inf. dont il s’agit ici. 


1 Pour la construction cf. la tournure pers.: 


Macch. XIV 42 e eslut meauz noblement a morir que estre oscis de pec- 
cheors e encontre son lignaige estre lenuz uil. 
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On doit interpréter la prép. de la seconde manière dans les 
passages où le sens de valoir est plus accentué. Dans cette ca- 
tégorie, nous rangeons des tournures telles que: 


LR. 206 que 11 sachent que lvalt miels à servir à mei u à 
Sesac. 


Ibid. 56 (cf. p. 155). 


C'est là le plus ancien exemple de cette construction. L'idée 
qu'exprime cette phrase, doit être analysée ainsi: «Car ils savent 
qu’il y a plus de valeur dans l'action de me servir....»! 

Avant de terminer l'examen de cette construction, nous ferons 
remarquer qu'à notre connaissance le premier inf. subordonné à 
il vaut mieux est seul précédé de la prép. à. Le second inf. ne 
présente jamais cette dérogation à la règle générale que nous 
avons établie (cf. p. 154). Et en ce qui concerne le premier inf. 
subordonné à #/ vaut mieux, cette construction n’est que passagère. 
L'exemple le plus récent que nous en ayons trouvé est en effet 
celui de la Manékine de Beaumanoir (cf. p. 156). 

Dans la période qui nous occupe ici, le premier inf. subor- 
donné à z/ vaut mieux n'est précédé qu'exceptionnellement de la 
prép. de: 


Desch. IX M. M. 662 Mieux vauldroit donques de non tendre 
A soy marier, quoy qu'om die, 
Que d'encheoir en tel folie. 


Desch. IX M. M. 8381 Æt mieulx vault de soy abstenir 
Qu'a tel conclusion venir. 


Desch. III 293. 15 Mieulx me vaulsist de non partir jamais: 
Helas! dame, quel dur departement! 


1 Comme nous l'avons indiqué ci-dessus p. 17, c’est sans doute la con- 
struction impers. qui a donné naissance à la construction du type: cela me vaut 
mieux à faire. Comme celle-ci paraît être d’un usage assez restreint — en 
dehors des deux passages cités p. 17, nous n’en connaissons que l'exemple 
suivant: 


M. Fr. Fabl. so. 21 Miels valt li salmuns a mangier, 
ÆE sil puet l'um vendre plus chier 


l'appui que ces tournures pers. ont pu offrir à la construction impers: 47 me 
vaut mieux à faire cela a dû être assez faible. 
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Selon nous, cette construction n'est pas organique. Ces pas- 
sages datent de la seconde moitié du XIV® siècle, c'est-à-dire d'une 
époque où la prép. de commençait déjà à s'employer comme simple 
trait d'union entre l'inf. et la locution impers. (cf. ci-dessous Chap. 
V). Nous ne les regardons que comme un témoignage fortuit et 
récent de cette tendance naissante. 

Dans ce qui précède, nous n'avons considéré que la construc- 
tion du premier inf. subordonné au verbe impers. 27 vaut mieux. 
Quand la proposition infinitive a la forme d'une comparaison, c’est 
presque toujours l'inf. sans préposition qui en constitue le second 
membre. Pour des exemples, voir les passages que nous venons 
de citer. 

Nous avons déjà fait observer qu'il n'y a pas d'exemples où 
le second inf. soit précédé de à. L'emploi de la prép. &e s’est au 
contraire imposé à la langue et est même passé en règle dans le fran- 
çais moderne. Cet emploi, analogue à celui que nous avons exa- 
miné ci-dessus p. 153 à propos de la locution synonyme 27 vient 
mieux, appartient proprement à une période postérieure à celle 
qui nous occupe ici. Notre exemple le plus ancien de cette con- 
struction remonte au milieu du XII° siècle, mais c'est seulement 
au cours du XVI siècle qu'elle paraît entrer dans l'usage commun. 
Voici les exemples de cet emploi de la prép. de qui appartien- 
nent à notre période: 


Ille 2780 Vaut donc mix morir en fuiant, 
Que de morir honestement? 


Mir. IL. 300. 519 Car, mon enfant, il vault miex naistre 
De bonne heure que de bons estre 


Desch. I. 76. 19 Mieulx leur vausist estre au monde bergiers, 
Pour bon renom et pour leur sauvement, 
Que d'eulx tuer ainsi dolentement 


Desch. II. 103. 21 Il vauldroit mieulx a uns homs estre mus, 
Et que il fust bons, sutils et diligens, 
Que de prescher les biens et les vertus 


Desch. IX M. M. 664 (cf. p. 157). 


1 Cf. ce que nous avons dit ci-dessus p.152 à propos de la même constrre- 
tion près d’i#7 vient mieux. 
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L'idée opposée à valoir mieux est exprimée par la combi- 77 vaut 
naison valoir pis et c'est sans doute 77 vaut mieux qui lui a donné fs. 
naissance. Nous en avons trouvé deux exemples datant de la 
seconde moitié du XIV* siècle dans lesquels elle gouverne un inf: 


Desch. IX M. M. 2936 Pis vault avoir femme qu'amie, 
Car d'amie se depart on 
Franchement, mais de femme non; 


Desch. IX M. M. 5583 je trui, 
Qu'autretant vault pis au jour d'hui 
Marier clerc ou chevalier 
Encontre un autre seculier, ... 
Qu'autre, et te moustreray les cas 


Evidemment, la construction de l’inf. s’est formée sur le mo- 
dèle de celle qu'on trouve généralement près de la locution 77 
vaut mieux plus usitée et de beaucoup plus ancienne. 

Valoir autant (autretant) suivi d'un inf. et employé dans le 7/ au 
même sens que de nos jours, est une combinaison dont le premier autant. 
exemple remonte au milieu du XII° siècle. Elle ne devient géné- 
rale qu'au XIV* siècle. En ancien français, elle s'emploie tant 
personnellement que sous la forme impersonnelle. Souvent autant 
valoir se trouve uni à l'inf. dre, combinaison qui correspond à la 
tournure vouloir dire dans la langue moderne. 

Conformément aux exigences de la signification du verbe 
valoir, valoir autant se construit dans l'emploi personnel avec 
l'inf. précédé de la prép. à. Ex: 


Joinv. 199 Ses nons estoit Secedin le fil seic; ce vaut autant 
à dire comme le vieil le fil au vieil. 


Baud. VI. 1 Or commenche matère c’on doit auctorisier; 
Otant vaut à oïr com sermon de moustier: 


Mir. IL. 59 Dorix vault autant a dire conme medicinement 
de generacion. 


Sans doute la locution impers. %/ vaut autant s'est formée 
d’après 7 vaut mieux et c'est bien entendu à l'influence analogique L'inf. pur. 
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de cette locution qu'est due la construction des phrases que 
A 
voici: 


Ille 2713 C'autretant vaut illoec morir, 
Com estre pris et puis perir. 


Desch. I. 210. 6 Il vous oit bien, mais il ne lui en chaut, 
Autant vaudroit batre son cul au chaut 
Ou enseignier a harper dix muliès 
Que de parler à lui ne bas ne hault. 


Desch. III. 6. 21 Autant vauldroit oir venter le vent: 


Le second inf. du deuxième exemple est précédé de la prép. 
de qui à cette même époque se retrouve aussi près d’7/ vaut 

mieux et d'à vient mieux (cf. ci-dessus p. 153, 158). 
L'inf. pré. Etant donné l'usage fréquent de la construction du type: 
cédé de à. cela vaut autant à dire, on pourrait s'attendre à rencontrer aussi 
des exemples d’Z/ vaut autant où l'inf. subordonné subissant l'in- 
fluence analogique des passages personnels fût précédé de la prép. 

à. Voici un passage présentant cette construction: 


Marques de Rome 06 Autant vos vausist a demander, se 
chiens vuet oint:; 


L'inf, pré- Comme c'est le cas pour 77 vaut mieux, Eust. Deschamps 
cédé de de. construit aussi cette locution impers. avec l'inf. précédé de &e: 


Desch. III. 55. 41 Prince, autant vault a'aler noier en Rin 
Que rencheoir en tel forsenerte, 
Ou truander au four et au moulin: 


Il ne vaut Au point de vue sémantique la locution 77 #e vaut rien — 
rien. qui n'existe plus dans le français moderne — s'écarte davantage 
du verbe type que les expressions examinées jusqu'ici. (Comme 
les locutions que nous allons étudier dans ce qui suit, ce verbe 
appartient plutôt à la catégorie d’z/ vaut qu'à celle d’Z/ vaut mieux 
(cf. l'introduction de ce chapitre). Comme nous avons eu l’occasion 


1 Peut-être faudrait-il ranger aussi dans cette catégorie: 


Joinv. 253 et lor créance est st deloiuus, qu'il vaut autant dire comme 
Diex n'ait pouoir de nous aidier. 


Cette phrase obscure nous semble due à une contamination de la tournure pers: 
et lor créance est si deloiaus qu'elle vaut autant à dire comme ... ex de la 
tournure impers: ef lor créance est si deloiaus qu'il vaut autant dire que... 


Original from 


Digiized by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


161 


de l’exposer ailleurs (p. 43), 2/ vaut ne s'est pas assimilé si com- 
plètement aux verbes auxiliaires de mode qu’on ait le droit de 
qualifier simplement de régime direct l’inf. pur subordonné. La 
combinaison #e rien valoir nous paraît représenter à cet égard 
un état de transition; elle n'a pas, il est vrai, formé de type usuel 
comme 7/ vaut, vient mieux, mais dans plusieurs cas la construc- 
tion donne l'impression d'une tournure impersonnelle. 

L'emploi le plus fréquent de la combinaison: »e rien valoir 
+ inf. est celui que présentent les passages suivants; ils ne soulè- 
vent aucune discussion sur la nature du verbe principal, ni sur la 


fonction de l'inf.! 
Er. 2529 Li celers ne vos i vaut rien. 
Charr. 2918 Mes ses criers rien ne li vaut 


Rose 16756 Car targes ont et fors et fières 
Ne trop pesans ne trop légières, 
D'autel fust cum erent les claies 
Que Dangier cuilloit en ses haies, 
SZ que traire riens n'i valoit. 


Mir. IL. 152. 850 Ve te vault riens tel dementer 
Des ores maïs. 


Desch. IV. 218. 1 Or sus, or sus, il faut chanter; 
Riens ne vault le desconforter 
Ne faire dueil. 


Dans ces passages, tous personnels, c'est l'inf. substantivé qui 
remplit dans la phrase la fonction de sujet réel. Or, il y a d'autres 
exemples où xe rien valoir se trouve en relation avec un inf. sans 
préposition. Les voici: 


Chev. as II esp. 7999 Ne moi n’en caut, 
Ce dist Briens, car riens ne uaut 
A cheualier uiure uaincu. 


Narb. Grir Dist Danebrun: «Ne vaut rien menacter. 
Que poëz vos en ma mort gaangnier?» 


Mir. IL. 333. 1481 Dame, n'y vault riens contredire 


1 Cf. SCHAEFER, op. cit. p. 26. 
H. Kjellman. 11 
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Ici, nous hésitons beaucoup sur la question de savoir quelle 
fonction syntaxique on doit attribuer à l’inf. Ou ces exemples 
sont personnels et conformes aux précédents quant à la construc- 
tion de la phrase, ou bien nous avons affaire à des phrases im- 
pers. Dans ce cas, la construction est-elle assez consolidée (cf. 
p. 38) pour qu’on puisse voir dans l’inf. un régime direct subor- 
donné à z/ ne vaut rien, ou faut-il simplement regarder l’inf. comme 
une correction ajoutée postérieurement et qui doit être qualifiée 
de sujet? La forme du verbe principal n’offrant aucune indication 
sur sa nature véritable, les trois interprétations nous semblent 
également plausibles. 

Dans la construction que présentent les phrases citées, l'in- 
fluence d’z/ vaut mieux nous paraît incontestable bien qu'au point 
de vue sémantique il y ait une grande différence entre 7 vaut 
mieux le faire et ne vaut rien le faire. Nous signalerons aussi 
les tournures suivantes nettement impersonnelles dont le sens 
équivaut à celui des phrases du type: e vaut rien le faire et qui 
par conséquent auraient pu également servir de modèle à cette 
construction: 


Rol. 646 D Jamais n'iert jurz que ne vus doins de l'mien 
Cuntre Rollant le puigneür m'aidiez. 
Guenes respunt: «Ya ne m'estout targier» 


Narb. 2450 Ostes, dist Bueves, re vous chaut dementer. 
Narb. 5925 Dame, fet il, ne vos covient doter: 


Mousk. 5995 En la ruee s’est li moieus, 
Si sont li rai et si sont gantes, 
Mais ne convient pas dire quantes. 


L'inf. pré. Pendant la période qui nous occupe ici il n’y a qu'un seul 


cédé de à. 


exemple de la combinaison we rien valoir + inf. que nous puissions 
qualifier sans hésitation de construction impers.: 


Garin II p. 16 Vostre merci, si me laïssiez gartr, 
Car ne vaut rien follie à maintenir * 


1 A la rigueur, on pourrait aussi faire de fo//ie le sujet de la phrase. Comme 
cependant les deux termes /o//e et maïntenir sont très intimement unis par le 
sens, nous n’hésitons pas à considérer le premier comme l’objet de l’inf. (Cf. 
p. 17). Cf. le passage: 
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L'idée exprimée par cette phrase pourrait être rendue de la 
manière suivante: «Car il n'y a pas de valeur dans l’action de 
folâtrer.» Dans ce passage nous trouvons devant l'inf. la prép. 
à qu'exige le sens du verbe principal. Comme dans les exemples 
cités p. 157, elle nous semble exprimer ici un rapport de repos. 
Le seul exemple que voici: ilvaut peu. 


Desch. I. 144. 25 Prince, pou vault estre homme de paraïige, 
Saiges, prodoms, n'avoir grant diligence; 


présente la combinaison de valoir et de l’adverbe pex sous une 
forme que nous préférons regarder comme une construction im- 
pers. Par son sens, comme par sa forme, ce passage se classe 
dans le même catégorie que ceux que nous venons d'étudier. 

Enfin, il nous reste à parler de l'emploi impersonnel de valoir i! ne vaut 
sans complément adverbial. Cet emploi se présente dans la phrase 245. 
que voici: 


Ben. II. 31647. Ÿà meins ne vaudra en bataille... 
N'à tenir justice ne païs. 


Ici, l’idée à exprimer doit s’analyser ainsi: «Dans une bataille, 
il n’y aura jamais de valeur dans une action qui consiste à user 
de justice ou à se tenir tranquille.» 

Ce passage présente la construction organique exigée par le 
sens du verbe valoir et par le rapport qui l’unit à l'inf. subor- 
donné. 

De plus le simple va/oir entre dans la formule interrogative 
que vaut? qui se trouve quelquefois construite avec un inf. C'est Qve vaut? 
seulement en ancien et en moyen français que cette construction 
est usitée. Marot s'en sert encore, même avec prédilection; après 
lui nous ne l'avons pas retrouvée. De nos jours, la formule in- 
terrogative: À quoi bon? a pris sa place (cf. ci-dessous p. 189). 


Tr. 29305 La chace commença si bele, 
Lais de rote ne de vièle 
Ne vausist tant a escouter: 
La grant forest retentist cler. 


Si l’on veut voir dans /ars l’accusatif pluriel, cet exemple pourrait être aussi 
regardé comme une tournure impers. Dans ce cas, l’idée qu'il exprime devrait 
s’analyser ainsi: «ll n’y aurait pas tant de valeur dans l’audition de lais etc.» 
Ainsi interprétée, notre phrase présente une construction absolument analogue 
à celle du passage de Garin. 
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L'inf. pré. Dans le passage suivant: 
cédé de à. 


Desch. IX M. M. 592 Se femme est plaine d'ataine, 
Tanceresse, fausse ou rebelle, 
Que vauldroit a baillier libelle 
A son mari de repudie 
S'il n'y à formel ribaudie 


l'inf. joue le rôle de complément circonstanciel répondant à la 
question 0%. La phrase devrait s'analyser ainsi: «Quelle valeur y 
aurait-il dans l'action d'accuser son mari de répudiation!» 

Dans ce cas, la construction est nettement impersonnelle et 
l'inf. précédé de à qui se trouve ici, est selon nous la construc- 
tion naturelle de la locution impersonnelle: que vaut-il? 

L'exemple suivant présente aussi à notre avis une construc- 
tion impersonnelle: 


L'inf. pré. 
us 7 Thèbes 382 7o/es, amis! fait la reine. 


Que me vaudreit de lui haïr ? 


Ici, c'est la prép. & placée devant l'inf. qui fait difficulté. Ce 
de ne nous semble pas justifié par la signification de la locution 
impers. Pour l'expliquer, il faudrait donc recourir à quelque in- 
fluence analogique. Nous croyons devoir chercher son explication 
dans des phrases composées de ckaloir et de monter (cf. ci-dessous 
p. 179 ss.) analogues quant à la forme et quant au sens à l'exemple 
en question. Des tournures telles que les suivantes nous semblent 
offrir un bon modèle sur lequel aurait pu se former cette con- 
struction: 


Cligés 901 Æ7 de sa biauté moi que chaut? 


Ev. de Nic. B. 1613 À nos que monte ne que qualle 
De tormenter ceste rasqualle? 


L'inf pur. La formule interrogative que vaut? se rencontre aussi avec 


l'inf. sans prép., comme par exemple dans les passages que voici: 


Tr. 26518 Zrop plorassent sovent mi ueil. 
Que me vausist vivre en dolor 
N'en mortel glaive ne en plor? 
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Poit. 66 Que li vaut vestir les nus, si il sei meisme de bone 
Vie se despoille? 


Desch. IV. 253. 6 Que me vault le.desconforter 
Et tristesse en mon cuer porter? 


Le dernier passage est nettement personnel, l'inf. substantivé 
y remplissant la fonction de sujet. Pour les deux autres exemples, 
nous renvoyons à ce que nous avons dit ci-dessus p. 162 sur la 
construction correspondante de »e rien valoir. La forme de ces 
tournures ne donnant aucune indication sur la nature véritable de 
la construction, il est impossible de décider si nous avons affaire 
à des phrases pers. ou impers.; nous n'osons pas non plus nous 
prononcer sur la fonction de l'inf. 


[1 profite.] 


Dans le Dictionnaire de l’Académie, on trouve la tournure 
suivante: %Ÿ ne lui a de rien profité d'avoir été si attaché à ses 
intérêts. Cependant, cette construction devrait être regardée comme 
archaïque aujourd’hui! // profite + inf. s'emploie dans le moyen 
français? et d'après le témoignage de MAUPAS*, qui dans sa gram- 
maire cite la phrase: 27 me profite d'estudier, cette construction 
existe également au XVII* siècle, Dans l'ancien français, on trouve 
occasionnellement des tournures composées de profiter et d'un inf. 
qu'on pourrait regarder comme des constructions impers. et qui 
ont donné naissance aux tournures nettement impers. du moyen 
français. Ex: 


Poit. 125 Seignors, or poez entendre cum petit profile aus faus 
precheors, ne à autres malvaises gens les biens dire, 
dès que il ne lo font, ne ne lo metent à cure. 





1 Elle ne se retrouve ni dans LITTRÉ ni dans le Drict. Gén. 


? Cent Nouv. Nouv. Il. 187 Mais querez qui le face! Autant eust il 
prouffité de menasser ung chien enragé ou aultre beste. 


Calvin 199 £e ne say qu'il luy profitera davantage de dire qu'il ait un 
Ange particulier pour son gardien. 


“ Op. cit. p. 262. 
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Intern. Consol. III. 1 (GOD.) Que te proffitera sçavoir haultes 
choses de la Trinité, se tu n'as 
humilité? 


Quant au sens et quant à la forme, ces passages équivalent 
exactement à ceux que nous avons cités ci-dessus p. 161, 164 et dans 
lesquels figurent les locutions #e rien valoir et que vaut? + inf. 
Comme pour ces dernières expressions, il nous semble difficile de 
déterminer ici la nature de la construction. A notre avis, l'inf. a 
plutôt le caractère de sujet (cf. ci-dessus p. 43); mais faut-il re- 
garder la construction comme pers. ou impers. c'est là une ques- 
tion impossible à résoudre, et d'ailleurs sans grande importance. 

L'origine de la construction que présentent nos exemples 
doit être cherchée dans l’analogie suivante: 


Er. 2520 Zi celers ne vos 1 vaut rien: 


Sermon du XII s., ms. Cassin f° 97% (Gop.) 
Rien ne vos porfite la creance sans l’uevre. — 


— Rose 18108 Me Dieu prier riens ne vaudroit, 
Quant vices et vertus faudroit; : X, — 


— Poit. 66 Que li vaut vestir les nus, se il sei meisme de 
bone vie se despoille? : X, 


X, — Poit. 125 (Cf. ci-dessus p. 165). 


X, — Intern. Consol. IIL. 1 (cf. ci-dessus). 


Il nuist. 


Dans l’ancien français, on trouve quelquefois le verbe wire 
— causer du dommage employé impersonnellement avec un inf. 
Cette construction s'est maintenue au cours du moyen français; 
elle existe encore au XVII° siècle. MAUPAS! (1607) cite 27 nuist 
au nombre des verbes impers. qui pouvaient se construire avec 
l'inf. précédé de de, et OUDIN? (1640) le fait figurer dans la liste 
des locutions impers. qui étaient en usage de son temps. LITTRÉ 


1 Op. cit. p. 262. 
3 Op. cit. p. 247. 
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cite un exemple d’7/ nuist + inf. emprunté à M”* de Sévigné (19 
mai 1677): Si je vous avais déjà dit lout ceci, il ne vous nutra de 
rien de l'entendre encore une fois. Dans le Dict. de l'Académie 
on trouve la tournure: 77 ne nuit pas d'avoir étudié. De nos jours 
cependant cette construction n'est plus usuelle. 

Le développement de l'emploi impers. de #uire doit être 
attribué à l'analogie suivante: 


Charr. 1347 Pansers Le plest, parlers li grieve. 


Merlin II. 48 Zé pensers ne vous 1 vaurroit riens. Parmi la 
bataille vous en convient aler. : 
il me plaist à aler (cf. p. 117 ) 
: 4 me grieve à aler (cf. p. 142 ) 
ü ne me vaut rien à aler (cf. p. 162 ) — 


= Clig. 2324 Car mout m'a li celers neü; 

STAR : X; 

Erec 4628 ÆEings teisirs à home ne nut, 
Mes parlers nuist mainte foñee. 

X — 

Perc. 34848 Sire, se Damledex m'aït, 
A tout le mains, de ceste espée 
Qui à ceste table est posée 
Oroie-jou moult volentiers, 
Encor ançois que li mangiers 
Fust trespassés, je vos di bien, 
Se je ne quidoie que rien 
Vous nuisist et grevast à dire. 


Merlin 196 Mais je me douc que vous ne soiiés navrés si 
durement qu'il vous nuise à errer. 


La construction d’#/ muist n'a donc pas subi l'influence des 
phrases du type: »e vaut rien le faire. Comme il convient à un 
verbe ayant un sens apparenté à celui de valoir, il a adopté 
la construction de l’inf. subordonné qui est propre à ce verbe (cf. 
ci-dessus p. 156). Le dernier exemple cité doit s’analyser ainsi: 
«Mais j'ai peur que vous ne soyez si grièvement blessé que vous 
n'éprouviez quelque dommage à (dans l’action de) marcher.» L'inf. 
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en exprimant le domaine dans lequel s'exerce l’action du verbe 
nuire est donc uni à celui-ci par un rapport de repos. 
La construction de ces exemples a été fortement appuyée par 


ces tournures pers: 


Ben. II. 24196 Aimt e serve son creator; 
Le maligne enemi despise, 
Qu'à munter ès ceus ne li nuïse. 


Beaum. Man. 5367 Et ses fix amenda et crut, 
Car a croistre riens ne li nut\, 
Car tout quanques li fu mestiers, 
Ot sans dangier et volentiers. 


Beaum. JBI. 1810 Assés avoient de clarté, 
Car la lune clere leur luist, 
Qui a veoir pas ne leur nuit 


En appliquant à ce dernier exemple le principe posé p. 54, 
on peut très facilement en faire une tournure impers. Voilà donc 
un second mode possible de développement de l'emploi impers. 


4. Les verbes impersonnels qui marquent la qualité de pré- 
senter un intérêt ou d'être d'importance. 


Les locutions impersonnelles qui marquent la qualité d’être 
d'intérêt et d'importance sont les suivantes dans l’ancien français: 
Z chaut, il tient, il monte et 2l avance. Parmi celles-ci, 27 chaut est 
de beaucoup la plus usitée. Pour cette raison, et grâce aussi à la 
signification presque identique de tous ces verbes, 77 chaut est 
devenu le verbe type de toute la classe; les autres en subissent 
l'influence sous bien des rapports. 

Les principes généraux qu'il ne faut pas perdre de vue en 
étudiant les différentes manières d’unir un inf. à ces verbes, 
s'appliquent tous à la construction de l'inf. subordonné à 77 chaut; 
nous procéderons donc immédiatement à l'étude de l'emploi imper- 
sonnel de ce verbe. 

1 Dans ce passage, nous regardons riens comme le sujet de la phrase; 


si cependant on préfère y voir un complément adverbial, la phrase devient 
impers. 
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Il chaut. 


Chaloir, dérivé du latin calëère — avoir chaud, est en français Æmplor. 
un verbe impers.! 

De nos jours, ce verbe ne se rencontre que dans des phrases 
négatives et interrogatives? ou équivalentes, et on ne le trouve 
guère qu’à la 3° personne du sing. du prés. de l'ind. et du sub)j,, 
du futur, du conditionnel et à l'inf.® Selon PLATTNER* c'est 
surtout dans les vieilles formules 77 ne m'en chaut, peu m'en chaut 
qu'on se sert d’7/ chaut en français moderne. 

C'est dans la cantilène de S'° Eulalie 13 que ce verbe se 
trouve employé en français pour la première fois: 


Îl  enortet, dont lei nonque chielt, 
Qued elle fuiet lo nom christiien. 


Pendant la période du français qui nous intéresse particulièrement 
ici, cette locution impers. est d’un emploi assez fréquent bien 
qu'un peu plus rare qu’?/ estuet, il convient et il plaist. Depuis 
le XVI° siècle, son emploi va en diminuant, ce qui tient sans 


s 


doute en grande partie à la naissance du synonyme 77 im- 
porte qui commence à devenir usuel précisément au cours du 
XVI° siècle. 

En 1640, OUDIN déclare même que «chaloir impersonnel ne 


1 Cette règle comporte une seule exception. Au XVIe siècle, il existe 
aussi un emploi réfléchi de ce verbe; GoDEFROY en cite les deux exemples 
suivants : 


J. A. de Baïf, Passetems I. 4 fo 100 vo 
La chaste Penelope eut bien une bonne ame, 
Qui de son cher mary si longuement se chaut. 


Ibid., Mimes fo 21r0 Qui de haine et rancueur meurdriere 
De tes loix ne se chalans guiere, 
Maudits s’entrevont guerroyant. 


CF. EKBLOM, op. cit. p. 123 ss. 

En tenant compte de l’affinité qui existe entre les constructions impers. 
et réfléchie d’un même verbe (cf. ci-dessus p. 128) on s’explique facilement la 
naissance de la construction que présentent ces passages, étant donné surtout 
que ce verbe a pu subir l’analogie du synonyme réfléchi se soucier. 

? Le Dict. Gen. s. v. 

8 LITTRÉ. s. v. 

4 Op. cit. I p. 111. 
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s’escrit plus! et plus loin il dit? que certains verbes imperson- 
nels, au nombre desquels se trouve 7/ chaut, ne sont plus en 
usage. * 

Signification. Selon l’étymologie de chaloir (du latin ca/ere), il me chaut 
impersonnel signifie exactement en français: «il m'est inspiré 
un sentiment de chaleur», sentiment qui porte sur l'action exprimée 
par le complément nominal ou infinitif du verbe. Le sens pri- 
mitif de chaloir le rapproche donc des locutions marquant un sen- 
timent ou un acte de volonté, et quant à la construction de l'inf. 
subordonné, il s'accorde, comme nous allons le voir, sous bien des 
rapports avec ces verbes. C'est ce sens, #ourrir un sentiment 
chaleureux qui aboutit ensuite à la signification d'avoir de l'intérêt 
pour qqn ou ggch, être sujet de souci, et d'un autre point de vue 
celle d'importer, qui est le sens courant de ce verbe en ancien 
français aussi bien qu'en français moderne. 

Laissons de côté pour le moment la manière dont se construit 
dans chaque cas spécial le complément du verbe impersonnel, et 
tenons-nous-en à la signification seule du verbe dans les passages 
que nous allons citer. 

Il faut d'abord observer qu'aussi en ancien français, c'est 
seulement au sens négatif /7/ ne me chaut pas) où dans des phrases 
analogues fheu me chaut) ou interrogativement /que me chaut?) 
que s'emploie ce verbe. C'est le sens négatif de ze pas s'intéresser 
à, de ne pas se soucier de qui se présente dans le plus ancien 
exemple tiré de S“ Eulalie que nous venons de citer. C'est cette 
signification que nous lui trouvons aussi dans les passages suivants 
où le complément d'z/ chaut est un mot substantif. C'est là, selon 
nous, le sens fondamental de cette locution impersonnelle. Nous 
désignons par A l'emploi qui y répond. 


Léger 163 A terra ioth multo afflicz. 
Non oct ob se cui en calsist. 


Rol. 226 Ki ço vus lodet que cest plait degetium, 
Ne li calt, sire, de quel mort nus moerium. 


Rol. 1404 Carles li Magnes en pluret, si s'dementet. 
De ço qui calt? N'en avrunt succurance. 


1 Op. cit. p. 169. 


3 P. 248. 
5 Cf. EKBLOM, op. cit. p.134. 
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Clig. 901, 2129, 5956, 6270. 
Erec 2435, 2603, 2787, 6255. 
Iv. 630. Perc. 4626, 7243. Rose 22383. 


Au point de vue sémantique, ces exemples s'accordent avec 
les suivants, dans lesquels le complément du verbe impersonnel 
est un inf. 


Thèbes 8681 Cil qui el bos s’embuscheront 
De la noise se guarderont: 
Bien se metent el bos parfont, 
En la valee, soz le mont; 
Et ne lor chaut trop tost saïllir, 
Que il ne nos facent faillir; 


Clig. 3700  Onques nule beste sauvage .... 
Ne fu si ardanz n'anragiee .... 
Con fu Cligés cui il ne chaut 
De vivre, s'a s'amie faut. 


Mir. de S' Eloi p. 44 (G.) Il meismes contre aus aloit, 
Si comme chil gui ne caloit 
D'estre orguilleus ne dangereus. 


Rose 5738 Ou se d’espargnier ne li chaut, 
Aiüins viengnent li froit et li chaut, 
Ou la fain qui morir le face, 
Pense-il, espoir, et s'i solace 


Rust. I. 158. 221 À moi ne chaut coument qu'il aille 
Mais que li cors puist sauver l'âme, 
Ne de prison ne de bataille, 
Ne de laissier enfant ne fame. 


Desch. IX M. M. 10194 Je croy que la forge laissassent, 
Et de forgier ne leur chausist 


Mir. IL. 20. 566 Certes, clerc, xe vous peut chaloir 
D'estre en doubte de ce propos; 
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Le sens de xe pas prendre intérêt à un certain fait ou à 
une certaine action n'est pourtant pas l’acception ordinaire d'z/ 
chaut en ancien français. Cette fonction générale a donné nais- 
sance à un emploi plus spécial de ce verbe impers. Uni à un 
infinitif subordonné, il forme un impératif négatif (Emploi B.); 
dans cet emploi, z/ chaut a la même fonction que l'impératif #04 
dans la phrase latine #o/i me tangere. C'est là un sens très fré- 
quent et tout à fait caractéristique de l'emploi de ce verbe pen- 
dant la période qui nous occupe ici. 

B. Cette fonction du verbe impers. 2/ chaut se présente sous deux 
formes différentes.! Pour donner à la phrase le sens d'un impé- 
ratif négatif, on peut se servir 1° du présent du subjonctif de c4a- 
loir: l'emploi subjectif, 2° du présent de l'indicatif du même 
verbe: l'emploi objectif. 

1. L'emploi En partant du sens primitif du verbe ckaloir — celui que ggc4. 

subjectif. nous inspire un sentiment chaleureux — et en tenant compte de l’em- 
ploi fondamental de la locution, nous trouvons que la forme du 
verbe qui se prête le plus naturellement à former, avec un inf. 
‘subordonné, un impératif prohibitif, est celle du présent du subjonc- 
tif. Prenons par exemple ce passage: 


Iv. 3728 Mes de conter ne de retreire 
As jans, qui je sui, ne vos chaïlle! 


On le pourrait analyser ainsi: «Que l'action de conter aux gens 
qui je suis ne vous inspire pas de sentiment chaleureux»; Puissiez- 
vous ne pas vous soucier de dire aux gens qui je suis; ce qui 
équivaut à peu près à la défense formelle: «ne dites pas qui je 
suis». 

Le même sens d'7/ xe chaut pas se retrouve dans les passages 
suivants: 


Beaum. Man. 4042 Ve ne vous caille de savoir 
Qui je sui ne de quele terre. 


Mir. Il. 208. 452 De dire rondel ne balade, 
Dame, ne vous chaille matshuit. 


Il nous semble que dans des exemples du genre de ceux que 
nous venons de citer, 2/ chaut exprime au fond un acte de volonté, 


1 Voir A. ToBLeR dans Sitzungsber. der Kônigl. Preuss. Akad. der Wis- 
sensch. 1902 I p. 98 ss. 
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ces tournures nous laissant discerner nettement des traces de sa 
signification primitive d'éprouver un sentiment chaleureux pour qqch. 

Or, dans d’autres exemples on trouve % #e chaut pas formant 
un impératif prohibitif à l'aide du présent du subjonctif sans que 
le sens du verbe implique l’idée d'un acte de volonté. En effet, 
avec cette manière de formuler la défense, il est très naturel que 
l'idée verbale de chaloir perde le sens volitif qui lui était propre 
originairement. 

Dans l'exemple: 


Mousk. 1060 Forte et crueus fu la bataille, 
Mais de tant dire ne me caille. \ 


le dernier passage devrait s'analyser ainsi: «Que je ne prenne pas 
d'intérêt à tant dire» — »je ne dois pas tant dire», ce qui équivaut 
à une défense de dire que le sujet s'impose à lui-même. Ce n'est 
plus l’idée d’un acte de volonté qui constitue le sens fondamental 
de cette tournure; c'est plutôt celle d'une nécessité, d'un devoir 
de ne pas faire. Le sens propre de chaloir est ici peu marqué. 

Le rapport avec les verbes signifiant #e pas devoir nous 
semble encore plus net dans la phrase: 


Rou II. 4048 Se 17 sunt plus de nus, ne nus chaïlle duter, 
Que desarme(s) ne poent cuntre armes foisuner. 


L'idée qu'on veut exprimer est celle-ci: «Nous ne devons pas 
craindre, il ne nous convient pas de craindre, n'ayons pas peur». 

Voici encore une série d'exemples où la combinaison d'£/ ne 
chaille pas et de l'inf. subordonné constitue l'expression d'une 
défense qui ne s'adresse pas à la volonté mais qui exprime sim- 
plement la nécessité de ne pas exécuter une certaine action: 


Saisnes 234 Samais vos chaïlle mais an cest chastel fier ; 


Saisnes 275 La mort de Baudoin ne vos chaille plorer 


1 ToBLer (l'article cité ci-dessus) a certainement raison de dire que dans 
des phrases de cette nature l’emploi de l’ind. paraîtrait plus naturel (cf. ci-des- 
sous l'emploi objectif) Voici ce qu’il dit de ces constructions: «Auch beim 
Gebrauch von chkaut (calet) ist die Modifikation des Sinnes, die in der Anwen- 
dung des Konjunktivs anstatt des Indikativs liegt, so gering, dass in sehr vielen 
Fällen fast gleichgültig ist, ob man den einen oder den anderen Modus wähle, 
und dass man denn auch oft den Konj. gebraucht findet, wo sorgfältiger Erwä- 
gung der Indikativ angemessener scheint». 
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Doon 3779 Sire, chil li respont, ne vous caille esmaïer, 
Que chen sera tost fet, se Dex me veut aïdier. 


Renaut 53. 33 Gardes que les Espaus ne vus chaille aproismer, 
Car fées i conversent, à celer nel vos quier. 


Beaum. IL. 202. 171 Ren toi a lui sans delaiier, 
Ne ne te caille d'esmaïter. 


Rose 14558 D'amer povre home ne li chaïlle, 
Qu'il n'est riens que povres hons vaille; 


Ib. 14562. 


Barb.-Méon III. 304. 261 


Ne vous en chaïlle à coroucier, 
Mès alons liement mengier. 


Les exemples de cette catégorie ont ceci de commun que ce 
n'est pas à la locution impers. 7/ chaut prise en elle-même qu'il 
faut attribuer la fonction d'introduire l'idée d'un impératif prohibi- 
tif, la défense résulte de l'idée spéciale d’exhortation inhérente au 
présent du subjonctif et de la combinaison de ce temps précisé- 
ment avec l'inf. 

2. L'emploi Dans l'autre catégorie d'exemples, c'est le présent de l'ind. 
objectif. de chaloir qui est employé avec un inf. pour former un impér. 
négatif. Ici, le présent de l'ind. a parfaitement le caractère im- 

pératif. Le passage: 


Amis 566 La fille Karle ne vos chaut a amer.* 


signifie: «Il n'est pas de ton intérêt, il ne t'importe pas, il ne te 
convient pas d'aimer la fille de Charles», ce qui équivaut à: «Tu 
ne dois pas l'aimer, ne l’aime pas». 

Evidemment l'expression impersonnelle en elle-même a ici 
un sens différent de celui que présentent les exemples cités ci- 
dessus. Le sens primitif de quelque chose de subjectif et qui 
dépend de la volonté a fait place à un sens plus objectif con- 


1 On a voulu voir dans ce chkaut un subjonctif appartenant aux dialectes 
qui n’avaient pas l'habitude de mouiller les Z Cf. p. ex. BURGUY, op. cit. II p. 27. 
Naturellement cette opinion n’est pas soutenable, Cf. l’article de ToBLer et les 
séries d'exemples cités ci-dessous. 
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forme à celui des verbes qui marquent une nécessité ou une con- 
venance.! Dans le passage cité, 27 chaut équivaut à peu près à 
des locutions impers. telles qu'/ set, il appartient, il convient et 
autres de même sens. (Certes, nous avons toujours l'impression, 


1 Evidemment c’est en raison de cette conformité de sens entre chaloir 
et les verbes exprimant une nécessité que M. SUCHIER a émis l’hypothèse que 
l'emploi d’#7 fauf aurait absorbé celui d’;7 chauf tout en créant par substitution 
de la consonne initiale de /ar/lir à celle de chaboïir, le nouvel inf. faloir (cf. ci- 
dessus p. 91). 

Ce qui nous empêche de partager l'avis de M. SUCHIER c’est que ces deux 
verbes sont d'un emploi trop différent. Non seulement l’acception fondamentale 
(A) d’:7 chaut ne trouve aucun pendant dans l'emploi d’77 faut, mais aussi le 
rôle d’impératif négatif (B) nous paraît tout à fait étranger à ce dernier verbe. Les 
conditions nécessaires à cet emploi sont 19 que le verbe en question soit em- 
ployé négativement 20 que le verbe soit déterminé par un complément désignant 
la personne à laquelle s'adresse la défense, p. ex. #e fe chaut à amer; près d’i/ 
chaut le datif ne manque jamais. Or, si nous examinons dans quelle mesure 
il faut remplit ces conditions, nous trouvons qu’à cette époque 7/ fauf s'emploie 
très rarement dans les phrases négatives. Dans les ouvrages du XIVe siècle 
que nous avons dépouillés, nous avons noté 797 exemples de la construction: 
il faut + inf. dont seulement 72 passages négatifs. Parmi ceux-ci, les deux 
suivants: 


Mir. IL. 152. 870 Michiel, il ne nous fauli pas taire 
En alant 


Mir. IL 302. 576 Mon seigneur, c'est bien ma pensée. 
Îl ne vous en fault plus parler; 
Seul ne vous lairay aler. 


remplissent seuls les conditions du 2e point; et pourtant l’analogie avec l’emploi 
d’i7 ne chaut pas + inf. ne nous paraît pas très marquée dans ces passages. 

Au XVe siècle, l'emploi négatif d’7/ faut semble plus fréquent. Sur 607 
exemples d’i7 faut + inf., empruntés à Christine de Pisan, et à Commynes, aux 
Mystères du Vieil Testament et aux Cent Nouvelles, 96 sont négatifs. Parmi 
ceux-ci, il n’y en a cependant que deux (Cent. Nouv. I p. 205, Myst. 5291) qui 
présentent une construction analogue à celle d’#/ chaut. Même dans ces passa- 
ges, on ne pourrait guère remplacer 77 faut par 17 chaut. 

Aux XIVe et XVe siècles, il n’y a donc aucune correspondance entre l'emploi 
d’z7 faut et celui d’#/ chaut, et pourtant c’est à cette époque que se serait pro- 
duite la contamination dont parle M. SUCHIER, car dès le XVIe siècle, l'emploi 
de ce dernier verbe va en diminuant. Le long intervalle qui sépare la nais- 
sance de la locution impers. 7 faut et le déclin d’77 chaut — l'emploi impers. 
d’'i7 faut + inf. est complètement établi au commencement du XIIIe siècle (cf. 
p. 90) et #7 chaut + inf. est en usage encore au XVIe — est aussi un fait qui 
nous semble contredire l'hypothèse de M. SuciEer. Tout porte donc à croire 
qu'il faut écarter cette théorie. 
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que dans ce sens objectif, il subsiste encore la nuance d'une 
subjectivité, provenant sans doute de l'ancienne signification 
d'éprouver un sentiment chaleureux pour qqch. L'idée qu'exprime 
ce verbe dans des phrases de cette nature nous semble celle d'une 
nécessité interne plutôt que d’une contrainte extérieure. Il nous 
semble qu'en formulant une défense à l'aide de ce verbe suivi 
d'un inf. on devait sentir que le motif qui empêchait l'exécution 
d'une certaine action, provenait du propre coeur de l’homme. 
Cette observation est confirmée par le fait qu'#” chaut se ren- 
contre surtout avec un inf. marquant une disposition d'esprit: azmer, 
esmaïer, desmenter, gramoier, douter, aïrer etc. ou une activité 
dans laquelle s'exerce la volonté de l'homme: @re, retraire, en- 
tendre, prier, demander etc. 

Les exemples d'7 chaut, pris dans ce sens, sont très nom- 
breux. 

En voici quelques-uns: 


Ps. d'Oxf. 61. 10 We voiles esperer en tniquité, e ravines ne 
vus chielt à cuvetter; richeises si vus abundent, ne voiles le cuer 
aposer. 


Voici le texte de l'original latin dont le passage cité est la tra- 
duction: 

Nolite sperare in iniquitate, & rapinas »o/ife concupiscere, 
divitiæ si affluant, xo/ite cor apponere. 

Dans cet exemple, 27 ne chiell pas + inf. a nettement le 
caractère d'un impératif prohibitif, le verbe impersonnel aussi bien 
que les deux impératifs »e voileg pas qui lui sont coordonnés, 
étant la traduction du latin o/fe. 


Tr. 1753 La Toison prent, lui lai ester, 
E ne ti chaut plus demorer; 


Au lieu de cette leçon adoptée par l'éditeur, le ms. A nous 
offre la lecture: 


Et n'aies soing de demorer! 


qui, évidemment, offre le même sens que la première et d’où res- 
sort nettement la signification qu'il faut attribuer à la forme de 
chaloir employée dans ce passage. 


1 N'avoir soing de = «prendre garde que ne»; cf. p. ex. Philomena, vers 
879, Note, p. 112. 
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Chanson de Guill. 1007 Socor le, sire! AVef chalt a demander. 


Tr. 7017 Cuideriëz les vos sorprendre? 
A ço ne vos chaut a entendre, 
Quar ja nul jor nes aserreiz 


Thèbes 099 Mais ne vos chaut ja esmaïer, 
Car Deus vos puet trés bien aïdier. 


Thèbes 9309 Son grant damage et sa grant ire 
Ne te chaut pas ensemble dire; 


Aiol 7718 Antialmes commencha hautement a crier: 
Signor, boin chevalier, ne vos caut desmenter ; 


Alisc. 3835 Ve vous caut mes de lui a asoter, 
Tost i poriés durement mesciver. 


Alisc. 4710 Et dist Guillames: «Ve vos chaut gramoier» 


Raoul 2172  Niés, car le fai, por Dieu t'en vuel proier: 
Laisse lor terre, e la te chaut baïllier. 


Ibid. 1917. Ben. II 1903. 
Alex., Ms. de l'Ars. p. 102 f° 115. 


Alex., Thomas de Kent p. 231 f° 82c. 


À notre avis, ces deux catégories d'exemples — ceux où 
chaloir se présente sous la forme du subjonctif et ceux qui l'offrent 
à l'indicatif — représentent deux phases différentes de l'évolu- 
tion sémantique qu'a subie ce verbe dans son rôle d’impératif 
prohibitif. D’un côté, le sens que renferme le verbe impers. est 
celui d’une exhortation à ne pas faire, adressée à la volonté; de 
l'autre, ckaloir implique l'obligation objective qui en s'imposant, 
doit empêcher l’homme d'exécuter une certaine action. Comme 
nous l'avons indiqué ailleurs (p. 170), il nous semble qu'on doit 
prendre pour point de départ l'emploi subjectif plus conforme au 
sens primitif et fondamental (A) du verbe. L'évolution séman- 
tique implique donc que de l'idée du sentiment d'une importance 
on est passé à celle de la qualité même d’être important. Le 
fondement général sur lequel reposent et ce développement et le 

H. Kjellman. 12 
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changement dans l'expression de la pensée n'est autre que l’aff- 
nité qui existe entre les deux idées suivantes: «Je ne prends pas 
d'intérêt à qqch. je n’attache pas d'importance à qqch.» et celle 
de: «Quelque chose n'a pas d'importance pour moi». 

Il est vrai que c’est l'emploi objectif qui se rencontre le pre- 
mier — nos plus anciens exemples du type: #e te chaut pas le faire 
remontent jusqu'à la fin du XI° siècle, tandis que l’emploi subjec- 
tif n'apparaît qu'au XII. Ce fait ne nous semble pourtant pas 
prouver nécessairement que ce soit vraiment l'emploi le plus ancien, 
l’autre s’accordant à notre avis beaucoup mieux avec le sens pri- 
mitif de ckaloir.' Peut-être faut-il attribuer l’origine de la construc- 
tion objective à l’analogie des phrases impersonnelles si fréquentes 
qui expriment un devoir, une obligation ou une convenance. 

La construction dont voici le type: 


Tr. 1754 Æ ne fi chaut plus demorer: 


aurait pu se développer sous l'influence de tournures telles que 


celles-ci: 
Passion 66. 1 Audez fillies Jherusalem, 
Per me non uos est ob plorer 


Al. 509 W'estuet somondre icels qui l'ont odit. 


Charr. 2476 Ne vos covient mie pleidier 
De moi herbergier par tançon. 


Narb. 5925 Dame, fet il, #e vos covient doter? 


1 77 chaut et il chaille employés pour former un impér. négatif ne semblent 
jamais se rencontrer dans un même texte. L'essai de localiser les deux construc- 
tions à certains dialectes a donné un résultat négatif. 

? L'influence de ces verbes ressort encore plus nettement de la construc- 
tion du passage mi-provençal que voici, présentant #7 chaut dans une phrase 
affirmative, 77 chaut y est employé exactement de la même manière que les 
verbes impers. 2/ esfuet, il convient et il faut: 


Serv. du roi Rich. au dauphin d'Auv. Rec. de Ch. hist. I: 67, LEROUX DE LiNcy. 
Mais nos cal avoir regart 
Que Franssois son Longobart. 


En provençal comme en français c’est négativement que le verbe est gé- 
néralement employé. (Cf. p. ex. les chrestomathies d’ APPEL et de BARTSCH et 
RayNouaRD, Lexique roman). 

Le rôle d'impératif négatif n’est pas étranger à z/ chaut dans les autres 
langues romanes. 
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Jusqu'ici nous n'avons considéré que la signification et la 
fonction du verbe impersonnel 77 chaut sans tenir compte de l'inf. 
qui lui est subordonné; dans ce qui suit, nous allons examiner 
cette dernière question. 

En latin, calere ne s'emploie ni personnellement ni imperson- 
nellement avec un inf. subordonné. La combinaison de ce verbe 
et d'un inf. est donc de formation postérieure. Cômme nous 
l'avons établi ci-dessus p. 169, l'emploi d’# chaut remonte très 
haut en français. Les premiers exemples nous le présentent avec 
un complément substantif ajouté à l'aide de la préposition de 
(pour des exemples, voir ci-des$us p. 170 ss.); la combinaison corres- 
pondante d'#/ chaut et d’un inf. précédé de la prép. de se ren- 
contre au début du XII siècle; elle représente sans doute la 
construction organique de ce verbe. 

Elle appartient surtout à la catégorie À représentant le sens 
fondamental de ce verbe impers. Dans les exemples qui la com- 
posent, la règle générale, à de très rares exceptions près, est de 
faire précéder l’inf. de cette préposition. Dans la catégorie B où 
des influences particulières se sont fait sentir, cette construction 
n’est pas unique; dans une très large mesure elle a fait place 
à d’autres constructions. En somme, l'emploi de l'inf. précédé de 
de est de beaucoup plus fréquent que celui des autres construc- 
tions et contrairement à ce qu'on constate pour tous les autres 
verbes impers.! l'emploi de l'inf. précédé de de s'impose et de- 
vient général dès le debut. 


Citons le passage tiré de Cligés 3700 


Onques nule beste sauvage .... 
Ne fu si ardanz n’anragiee 

Ne de conbatre acoragiee, 

Con fu Cligés cui il ne chaut 
De vivre, s'a s'amie faut. 


L'idée qui, dans cet exemple, détermine la construction de l'inf. 
est celle que dans certaines conditions, Cligés ne se soucie plus 
de vivre, qu'il ne lui importe plus quant à la continuation de sa vie, 
s'il manque à son amie. Des passages de cette nature présentent 


1 Exception faite pourtant de ceux qui marquent la souvenance qui n’ad- 
mettent pas d’autre construction. 
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l'exemple bien net d’un complément relatif. La prép. de qui unit 
dans ce passage le verbe impersonnel à l'inf. subordonné a tout 
à fait le même sens qu'aujourd'hui auprès des verbes se soucier 
de, s'occuper de, prendre soin de. C'est ce même rapport que pré- 
sente le passage: 


Nîmes 509 Et dit Guillaumes: De séjorner n'ai cure, 
Chevaucherai au soir à la lune 


Voici la liste des phrases impers. présentant cette construction: 


A. 

Clig. 3705. Iv. 6775 (l'inf. précédé de l'article défini). 
Ev. de Nicod. B 1613. Ysopet de Lyon 2998. 

Mir. de St Eloi p. 44 (GOD.). Lap. éd. PANNIER, E 787. 
Rose 5738; 8622, 22383 (l'inf. précédé de l'article défini). 
Rust. I. 158. 221. 

Mir. IIL. 20. 566; 29. 871. 

Desch. IX M. M. 2420, 8868, 10195; I. 131.7. 


Intern. Consol. I. 1 (GOD.). 


B 1. 

Iv. 3728. 

Rose 8722, 14558, 14562. 

Mousk. 1061, 

Beaum. Man. 4942; Il. Sal. 202. 172. 

Mir. IL. 2098. 452; 341. 1757; VI. 219. 1485. 


Desch. I. 100. 19; 293. 1; III. 82. 42; 199. 53; 233. 23. : 
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Nimes 807; Cour. L. 182. 
Fierabras 3602; Aiol 7721. 
Alex. V, f. 82° p. 231. Aimeri 773. 


Raoul 1917, 2903, 2908, 3051, 3079, 3145, 7006, 7165, 7393; 
7529. 


Baud. IV. 697; VIII. 102; XIV. 1004, 1031. 


Aimeri 2631. 


Il chaut se construit aussi avec l'inf. pur et l’inf. précédé de 
la prép. à. Les exemples qui présentent ces constructions appar- 
tiennent en général à la catégorie B., très souvent même au groupe 
B 2. D'après ce que nous avons constaté ci-dessus (p. 175 ss., 
178 ss.), leur sens a donc quelque chose de commun avec celui des 
locutions impersonnelles marquant l'obligation, le devoir ou la 
convenance, occasionnellement aussi avec les verbes de volonté. 
Cela nous a fait supposer que ces verbes ont pu jouer un certain 
rôle dans le développement des constructions que nous allons étu- 
dier ici de plus près. 

La vitalité de ces deux constructions de l'inf. ne paraît pas 
avoir été aussi grande que celle de la construction primitive. 
Elles ont succombé bientôt dans la concurrence. Leur usage 
principal est limité aux XII° et XIII siècles. A partir du XIV°, 
c'est la prép. & qui pendant deux siècles est seule employée. 

La construction: #/ chaut + l'inf. précédé de à se présente à 
la même époque que la construction dont il vient d’être question. 
Les plus anciens exemples que nous en ayons trouvés, sont tirés 
de la Chanson de Guillaume et du Ps. d'Oxf. (cf. ci-dessus p. 1765s.). 

Le fait qu'un inf. précédé de à se trouve subordonné à 7/ 
chaut dans des textes aussi anciens, prouve que le sens de ce 
verbe se prête bien à l'établissement du rapport qu'exprime cette 
préposition. En effet, l'idée d’27 est d'intérêt ou d'importance in- 
hérente au verbe ckaloir le rend naturellement susceptible de 
s'unir à une action verbale dans un rapport de direction, l’inf. 
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représentant le but auquel se rapporte l'idée de l'intérêt. La 
phrase 


Tr. 7018 À ço ne vos chaut a entendre 


signifiant: «ll ne t'importe pas de le penser» — ene le pense pas», 
peut parfaitement s’analyser ainsi: «Ne te laisse pas pousser à, 
persuader de le penser», ce qui fait bien ressortir le rapport de di- 
rection qui unit l'inf. au verbe principal. Cette disposition séman- 
tique d'/ chaut constatée, il ne s'agit plus que d'examiner si d'autres 
constructions ont pu venir à l'appui du développement de l'inf. 
précédé de à. 

À une seule exception près, tous les passages qui présentent 
cette construction appartiennent à la catégorie B 2, c'est-à-dire 
qu'ils sont du type: ze te chaut pas à le faire. Puisque les exemples 
de cette classe présentent l'analogie la plus complète avec les tour- 
nures impersonnelles marquant une obligation, un devoir ou une 
convenance, il ne nous semble pas impossible de supposer que 
l'inf. précédé de à qui dépend des locutions de ce sens a pu 
servir de modèle au développement de la même construction près 
d'i7/ chaut. Cette influence peut s'exercer par l'intermédiaire de 
phrases telles que: 


Clig. 5038 Del mangier a parler n'estuet, 
Qu'aussi furent li mes plenier 
Con s'an eüst buef a denier. 


Perc. 10571 Diva, fait l’autre, à vos c'afiert 
A parler del consel le roi? 


Voici la liste des exemples présentant 7/ chaut employé avec 
l'inf. précédé de à: 


B 1. 

Barb.-Méon III 304. 261. 

B 2. 

Chanson de Guillaume 1007, 1032; Ps. d'Oxf. 61. 10. 
Tr. 7018, 1754 Mss. ekR. Aiol 1959, 2769. 

Alisc. 3835; Amis 566; Alex. II, fol. 115, p. 102. 
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Siege d'Ataines, B. N. 793, f° 110 v° col. 1 (Gob.) 


Mais ne vous caut trop a priter, 
Car n'ai cure de son dangier 
Ne de manace n'ai je cure. 


La plupart des exemples qui présentent la construction 77 Z';yf. pur. 
chaut + V'inf. pur où l'inf. fait fonction de régime direct, rentrent 
aussi dans la catégorie B 2. Cette construction est d'un usage 
plus fréquent que celle que nous venons d'étudier, ce qui s’ex- 
plique très bien par le caractère très net d’auxiliaire de mode — 
cf. noli me tangere — que présente 7/ chaut jouant le rôle d'im- 
pératif négatif (cf. p. 42). On doit admettre en outre que les verbes 
impers. désignant une obligation, un devoir ou une convenance 
ont pu exercer une influence du genre de celle que nous avons 
proposée pour expliquer la construction par la prép. à. Nous 
avons cité ci-dessus (p. 178) des passages composés d’27 estuet et 
d'27 convient + V'inf. pur qui, selon nous, ont contribué dans une 
certaine mesure à déterminer le sens et la fonction d’7/ chaut. A 
notre avis, l'influence de phrases telles que celles-là a appuyé 
aussi la construction d'z/ chaut avec l'inf. pur. 


Le passage Thèbes 8681 


Cil qui el bos s’embuscheront 
De la noise se guarderont: 
Bien se metent el bos parfont, 
En la valee, soz le mont; 
Et ne lor chaut trop tost saillir 


le seul qui appartienne à la catégorie A occupe une place à part. 
Ici, on se serait plutôt attendu à l'inf. précédé de &e (cf. p. 170). 
La construction que présente le passage en question doit être 
attribuée à l'analogie des phrases du type: #e {e chaut le faire. 
Le sens d'7/ chaut étant nettement volitif, la construction a pu 
subir aussi l'influence des passages composés de vouloir, d'il plaist 
ou d’un autre verbe de même sens + l'inf. pur. 
Voici la liste des exemples appartenant à cette catégorie: 


A. 
Thèbes 8685. 


B 1. 
Rou II. 4048; Doon de Mayence 3770. 


Original from 
Digiized by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


184 
Saisnes 234, 275; Renaut 53. 33. 


B 2. 
Thèbes 990, 9310. 


Troie 1754; Alisc. 4710. 
Ben. IL. 1903; Raoul 2173, 6420. 


Aiol 7720; Narb. 2450. 


Serv. du roi Rich. (cf. p. 178 Note 2). 


Il tient. 


En ancien français comme en français moderne, le verbe fenir 
est usité impersonnellement. L'idée qui en ancien français sert 
de base à l'expression impers. 27 me tient de faire..., nous pa- 
raît être celle-ci: «Il y a quelque chose qui me tient, qui m'inspire 
de l'intérêt, et que par conséquent, je veux faire». Conformément 
à cette dérivation, il faut attribuer à z/ ent le sens primitif d'#- 
téresser, importer, concerner. Du point de vue de la personne, 
sujet de l'action du verbe impersonnel, il signifie: prendre de l'in- 
térêt à, attacher de l'importance à, se soucier de, sens qui peut 
passer à celui de #enir à. C'est là précisément le sens d’z/ chaut, 
et selon nous, l'emploi impersonnel de Zenir s'est développé sous 
l'influence de ce verbe. Pour appuyer cette hypothèse nous allons 
citer quelques phrases où ces deux verbes sont employés dans le 
même sens et remplissent la même fonction: 


Rol. 1404 Carles li Magnes en pluret, si s’dementet. 
De ço qui caltr N'en avrunt succurance. 


Tristan 081 Hal las, dolent, et #02 que chaut? 
Cligés 901 Et de sa #iauté moi que chaut? 
Erec 4417 Vassaus, font il, & vos que tient? 


Thibaut, la Poire 1977 (G.) De quoi s'empleignent ne se duelent? 
A els qu'en tient? À els que monte? 
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Elie de S‘ Gille 298 
Vasal, che dist Elies, en tient a vous noiant? 
Oil, dist li paiens, je les avrai esrant. 


Alisc. 3795 À vos ke tient, vasal, de mon aler? 


Dans ce qui suit nous aurons l’occasion de revenir sur l’ac- 
cord des deux verbes. 

En français moderne, /exir se dit impersonnellement des 
obstacles, des considérations qui empêchent une chose de se faire 
— dépendre (LITTRÉ). Il n'entre que dans des phrases telles que: 


La Font. I. 5 77 ne tiendra qu'à vous, beau sire, 
D'être aussi gras que moi. 


Cet emploi d’z/ tient s'est développé postérieurement à la période 
de l'ancien français. Sa naissance remonte au XVI° siècle.! 

L'ancien sens: prendre intérêt à existe encore au XVI" siècle, 
témoin Mellin de S' Gelais qui selon WAGNER? se sert encore 
d’i/ me tient dans le sens de 7e tiens à. Les deux sens 
coexistaient au XVII° siècle comme nous l'apprennent MAUPAS ? 
(1607) et OUDIN (1640).4 

La construction propre à z/ tient est naturellement celle de 
l'inf. précédé de la prép. &, qui remplit ici la même fonction que 
près du synonyme 77 chaut. C'est sur la construction des phrases 


! Parmi les textes que nous avons dépouillés, c’est l'Heptaméron qui pré- 
sente le premier exemple de cet emploi d’i/ fient + inf. 

? Op. cit. p. 77. 

5 Maupas s'exprime ainsi p. 263: «e// lient, signifiant Sfare, à sçavoir 
destourbier & empeschement, ne reçoit point de datifs prepos. ains postpositifs. 
Il tient à vous que vous nestes sçavant. Il ne tiendra pas à moy que ne 
gangniez. Per te stat. Per me non stabit quin, etc. Mais quand il signifie 
envie ou volonté, il a les prepositifs & apres soy ordinairement De & un infi- 
nitif, & negativement ou propos de mesme syntaxe, plustost qu'affirmativement. 
Îl ne me tient pas d'estre marié. Il ne leur tiendra plus desormais d'aller à 
la guerre.» 

4 OuniN dit p. 253: «Et remarquez en passant une fausseté de Grammaire 
que ïi'ay rencontrée en mon Autheur, qui veut que l’impersonnel 77 #enf sig- 
nifie enuie, ou volonté, & forme des phrases barbares que voicy: 77 ne me 
lient pas d'estre marié, pour: ie n'ay pas enutie; il ne leur tiendra pas desor- 
mais d'aller à la guerre, pour, ils n'auront pas la volonté, ce qui n’a iamais 
esté bon en nostre langue.» OUDIN indique comme l’emploi général du verbe: 
il tient à vous que vous ne soyez bien aïse, il ne tient pas à moy que vous ne 
soyez content. 
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composées de ce verbe impersonnel et d'un inf. qu'a dû se for- 
mer celle de l'inf. subordonné à 27 ent. Nous venons de citer 
des passages où Z/ tient est suivi d’un complément nominal, rem- 
plissant la fonction de régime indirect ajouté à l’aide de la prép. 
de (voir ci-dessus p. 184). La construction correspondante du 
complément inf. se trouve dans les exemples suivants: 


Enéas 8913 Onkes ne li tint de mangier, 
De halt vespre s'ala colchier 


Ben. II. 4459 D'ambesdous parz out tel martire 
C'unc ne lur tint la nuit de rire. 


Garin le Loh. II p. 17 
Et dist Bernars: «Maleurous, chaïtis! 
A toi que tient de la nef d'or tenir? 
Tu deshérites Fromont et ses amis; 


Geste des Loh. (B.-W. 17. 118) 


Fols vavasors, maléurés caitis, 
A vos que tient de nos plais maintenir? 


Rom. et. Past., BARTSCH, IL. 23. 1 p. 137 
Quant la douce saisons fine, 
Que li fel yver revient, 
Que flors et fuelle decline, 
Que ces oiseles ne tient 
De chanter en bois n'en broil 


Rose 331 Z/ ne li tenoit d’envoisier, 
Ne d'acoler, ne de baisier: 
Car cil qui a le cuer dolent 
Sachiés de voir, il n’a talent 
De dancier, ne de karoler 


Dans tous ces exemples négatifs ou interrogatifs, 27 fent 
aurait pu être remplacé par Z/ chaut sans aucun changement 
de sens. 
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Une seule fois, nous le trouvons à l'affirmatif dans le même 
sens: 


Perc. 2566 D'el cuidoie que il tenist 
Au roi que de chevalier faire. 


Ce passage doit s’analyser ainsi: «Je croyais qu'il importait au 
roi de faire autre chose, que le roi devait s'intéresser à autre 
chose qu'à faire des chevaliers» (— «que le roi avait autre 
chose à faire que de faire des chevaliers»). Au point de vue 
sémantique, Z/ #ent se rapproche ici du composé z/ appartient et 
des autres verbes marquant une obligation ou une convenance, ! 
et c'est peut-être à l'influence de ces verbes qu'est dû l'emploi 
exceptionnel d’#/ tient dans une phrase affirmative.? 


Un seul exemple nous présente 7! #ent avec un inf. pré- L'inf. pré- 


cédé de à: 


Merlin 129 Æf li rois demande Merlin de (son) fil qu'il em 
porta. Et Merlins dist: De che ne te tient il riens 
a enquerre, mais je voel bien que tu saches que 
li enfes est boins et biaus et bien norris. 


Cet emploi d'#/ ent rappelle nettement celui d’z/ chaut au sens im- 
pératif. La construction exceptionnelle de l'inf. nous semble donc 
due à l'influence des exemples correspondants d’z/ chaut apparte- 


x 


nant à la catégorie B 2 tels que: 


Tr. 7018 À ço ne vos chaut a entendre, 
Quar ja nul jor nes aserreiz 


Le passage suivant présente un emploi d'Z #ent absolument uni- 
que quant à la fonction remplie par le verbe impers. et quant à 


cédé de à. 


la construction de l'inf. subordonné: L'inf. pur. 


MONTAIGL. Fabl. IL. 138 p. 49 
Et d'autre part sont li vilain 
Felon, quivert, failli et vain, 
Maléureus de toute part, 


! Cf. SCHILLER, op. cit. p. 30, qui le traduit par egeziemen» «angehen». 
? Cf. l’influence inverse en ce qui concerne la construction p. 106. 
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Hideus comme leu ou lupart 

Qui ne sevent entre gent estre. 

Miex vous tient! aler chiés le Prestre, 
Car de .I. maus prent-on le mieux. 


La phrase en question signifie naturellement qu'il vous vaut 
mieux aller chez le prêtre. 

Ce doit être du sens d’porter qu'il faut partir pour expli- 
quer cet emploi d'Z #ent. Pris dans ce sens, 77 tient en combi- 
naison avec l'idée de snieux — mieux vous importe — a aboutià 
un emploi impersonnel qui sous l'influence des locutions si fré- 
quentes: 77 vient, vaut mieux a pris complètement leur sens. 

Quant à la forme extérieure aussi, cette phrase s’est formée 
sur le modèle de la construction la plus usitée près des locutions 
il vient, vaut mieux. 


Il monte. 


En ancien français, le verbe wonter s'emploie quelquefois im- 
personnellement dans le sens d’mporter, être d'importance, prin- 
cipalement sous la forme interrogative que monte? — qu'importe? 


Le passage suivant nous aide à comprendre comment cet emploi 
a pu s’établir:? 


Poit. 63 Sire, fait-il, cil ha .1. enfant qui a .V. pains d'orge 
e .Il. peissons; ès que montereit ceu entre si grant 
gent? 


Cf. l'exemple suivant, où le sens primitif de wonter, s'élever s'est 
obscurci: 


Rose 10267 Mais li premier dont ge vous conte, 
Ne savoient que nagier monte: 


(— «ce que c'est que naviguer»). 


1 Nous nous demandons si c’est vraiment #ent qu'il faut lire ici. Si on le 
remplaçait par vient, ce passage présenterait la locution impersonnelle z/ vient 
mieux. Outre qu'il cadre bien mieux avec la construction de l’inf., 77 vient 
mieux est d'un usage incontesté dans le sens qu'il faut attribuer au verbe impers. 
de la phrase citée. 

? Cf. Ivain 1670 Note, 5219 et Auberee 381 Note. 
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Dans le passage suivant onfter a exactement le sens d'7#- 
porter: 


Amaldos et Ydoine, Richel. 375 f° 316 b (Gob.) 


Bien voit que riens maïs ne li monte 
Parole ne bele priere. 


Les premiers exemples d'i/ s1onte + inf. remontent au com- 
mencement du XIII siècle. Cet emploi du verbe wonter paraît 
être restreint à l'ancien français; nous n'en avons pas trouvé de 
traces après la période qui nous occupe ici. En français moderne, 
c’est la formule interrogative: A quoi bon? qui a pris sa place.! 

Le sens du verbe impersonnel 77 monte est le même que celui 
d'Z/ chaut. Cf. à cet égard dans les passages suivants un emploi 
d'z7 monte que présentent aussi 77 chaut et il tient: 


Auc. et Nic. 24. 27 Se dix t'aït, que fais tu ilec? 
A vos que monte? fait Gil. 
Niént, fait Aucassins. 


Sal. d'am., Richel. 837 f° 82 Si vous morez que monte a mi? 
De vo mort ne m'est lait ne bel. 


Perc. 10333 Bele, dist-il, à #02 que monte 
Que jou de vos justice face? 


L'exemple suivant nous présente 77 chaut et à! monte coordonnés 
et employés comme synonymes: 


Ev. de Nic. B. 1613 À nos que monte ne que qualle? 
De tormenter ceste rasqualle 


Le sens des deux verbes étant analogue, leur construction 
doit être semblable. La construction des phrases composées d’z7/ 
chaut + inf. (catégorie A) a dû servir de modèle à celle des 
phrases composées d’z7 monte + inf. Voici un exemple où z/ monte 
est suivi d’un complément nominal précédé de la prép. &e: 


Perc. 8242 Vassal, fait-elle, à toi que monte 
De mon mantel ne de ma guimple 
1 Voir aussi p. 163. 


? Sur l'emploi du subjonctif, voir A. TogLer dans Sitzungsberichte der 
Kônigl. Preuss. Akad. der Wissensch. 1902 I p. 100. 
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La construction correspondante du complément inf. se ren- 
contre dans les passages suivants: 


Renart Il. 1094 Mais dites moi de ce que monte 
De vous requerre de folie? 


Ev. de Nic. B 1613, voir ci-dessus. 


Beaum. II. 215. 599 Mais ceste desfera sen conte, 
Que li dira: À vous que monte 
De couvoitier si haute cose 
Qui de tel douceur est enclose? 


Rose 21654. Vile orde garce, à vous que monte, 
Dist-ele, de moi contrester? 


(MICHEL traduit l'expression par: «Quel avantage avez-vous?) 


Froiss. V. 116. 10 Li prevos respondi: Jehan, à vous qu'en 
monte dou savoir? (inf. substantivé). 


Il avance. 


Nous n'avons rencontré en ancien français qu'un seul exemple 
du verbe avancer employé impersonnellement avec un inf. C'est 
sous la forme interrogative que vous avance? calquée sans doute 
sur la locution gue monte? Voici le passage: 


Rose 3283 Més, biau sire, que vous avance 
De lui faire anui ne grevance? 


Le sens de cet exemple est évidemment celui-ci: «Que vous im- 
porte, quel avantage avez-vous à lui causer des ennuis; à quoi bon 
lui causer des ennuis»? 

Quant à la construction de l'inf., cette locution s’est naturelle- 
ment rattachée au type général de cette classe, et en particulier 
au synonyme 7/ none. 
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5. Le verbe impersonnel permissif: il loist. 


Loisir ou loire, dérivé du latin /cére, est pendant la période £#ymologie. 
du plus ancien français très fréquemment employé sous la forme 
impers. De toutes les formes du paradigme c'est sans comparaison 
le présent de l'ind. Zoist < licet, qui est la plus usitée. 

Suivi d'un inf, ce verbe se trouve employé impersonnelle- Æmploi. 
ment déjà dans S' Léger 16 c 


meu euesquet nem lez tener. 


Les XII° et XIII siècles sont l’époque de son plein déve- 
loppement. Ensuite, il devient plus rare et après le XIV® siècle, 
on ne le trouve employé que dans des cas isolés. Pasquier! et 
Montaigne? l’emploient encore, mais il semble que bientôt après 
eux il sort de l'usage ordinaire. En termes du palais, il continue 
pourtant à s'employer encore. 

ROBERT ESTIENNE le cite dans son Dictionnaire français-latin 
paru d'abord en 1539. NICOT (1606) en fait mention aussi, et MAUPAS* 
(1607) en parle dans sa grammaire, tandis qu'OUDIN (1640) ne le 
fait pas figurer dans son énumération des verbes impers. usités 
de son temps.“ 

Loire est neutre ou impersonnel.5 C'est l'emploi impers. qui 
est de beaucoup le plus commun. Il semble que l'emploi pers. 
n'existe que comme traduction du latin /cere construit avec un 
sujet de chose (cf. p.37) et que cette construction n'ait jamais pu 
s'établir véritablement en français. Tous nos exemples certains 


1 Cf. GODEFROY 5. v. 


? Mont. I. 225 que, sauf les ruffiens, a l’homme #e oise porter en son 
doigt aneau d’or. 


SIL dit p. 249: «77 loist est un impersonnel bien fréquent en nos livres 
coutumiérs, signifiant le latin Zzicer. «ll est loisible ou licite». Ie n’en ay trouvé 
autre temps ni inflexion sinon, 77 loisi, &l loisoit, Pres. opt. Qu'il loise, le sur- 
plus manque ou m’est inconnu». Maupas ne semble donc connaître que l’em- 
ploi impers. de ire. 

* Sur la disparition de ce verbe, cf. EKBLOM, op. cit. p. 13255. 

5 Cf. GEBHARDT, op. cit. p. 13. 

5 ROBERT ESTIENNE (1549) et après lui, FED. MoREL dans son Petit Thrésor 
des mots françois (éd. 1632) traduisent le latin Æas par qui loist et n'est point des- 
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de l'emploi pers. de /oisir sont empruntés à des traductions.! 
Les suivants ne soulèvent pas de discussion à l'égard de la construc- 
tion de la phrase: 


Dial. de S. Greg., ms. Evreux f° 101 (GOD.) 


Pour esloignier la compaignie 
Des choses qui pas ne lour lisent. 


æ 


Dial. Grég. 207. 21 Quar par tant ke il toz tens soient lonz 
des choses #2 ne loisent mie (— ab illicitis), a la fie trencent ius 
de soi et celes #7 loisent (— licita). 


Job 326. 34 Totes choses loisent a moi (— omnia mihi licent) 


Loire signifie en français être permis. Par 27 me loist on ex- 
prime donc que quelque chose m'est permis sans que la phrase 
indique l’origine de la permission, c’est-à-dire celui qui l'accorde. 
Dans cette acception, 77 me loist est une expression pratique et 
commode. 

Le sens d'’7/ m'est permis de faire.... peut aboutir à celui 
de: j'ai le temps de faire.... C'est ce qui arrive surtout dans les 
phrases négatives: 


plaisant a Dieu. MOREL a probablement pris l'expression dans le lexique de 
R. ESTIENNE. Il ressortirait du passage français que l'emploi pers. de Zorsir 
existait encore en plein XVIe siècle; cependant, nous ne croyons pas qu’il faille 
attacher trop d'importance à cet exemple absolument unique et qui ne repré- 
sente qu’une simple notice lexicologique. 


1 Dans Erec 5636 C'est une chose gui vos loist 
A repantir et a retreire 


il est possible que gx ne soit qu'une graphie pour ei ou encore qu'on doive 


adopter la lecture des mss. À (quil) où Æ (que). Cf. FŒRSTER, Erec, Note v. 


5636; EBELING, Auberee, p. 140, Note v. 658. L'exemple suivant non plus 


Escoufle 3434 Car c'est une chose gui loist 
A moi et a toutes les gens; 


n'est pas de nature à nous convaincre qu’il existe vraiment, en dehors des tra- 
ductions latines, un emploi pers. de /orre. 
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Tristan 4484 Cil chiet, si se hurte a un post; 
Onques ne piez ne braz ne mut, 
Seulement dire ne li lut: 
«Bleciez suil» Dex! con ferus .... (Cf. Ibid. 4391). 


Cligés 3737 Meis ains que mot dire li loise, 
Cligés de sa lance une toise 
Parmi le cors li a colee. 


Charr. 3288 Assez me loist ore escoter, 
Fet Meleaganz, ei feisir, 
Et vos diroiz vostre pleisir. 


Charr. 5028 Ne tant reposer ne se quierent 
Qu’alainne reprandre lor loïse. 


Iv. 4038 Que plus demorer ne me loist. 


Saisnes 74  Repairier m'en couvint par mi la parfondine, 
; Ne mi lut saluer pucele ne meschine. 


En latin, cet se construisait avec l’inf. simple, p. ex. Construc- 
lion. 

Cic. Att. 2.1.5 Nihilo magis ei liciturum esset plebeio rempubli- L'inf. sans 
cam perdere.... quam patriciis esset licitum\  préb. 


En français, c'est cette construction que nous rencontrons 
d'abord près de ce verbe et qui, par la suite, est de beaucoup la 
plus usitée. 

Il loist a le caractère très marqué d’auxiliaire de mode im- 
pers. Quant au sens et quant à la fonction, il est souvent l'équi- 
valent de l’auxiliaire pouvoir. Ex.: 


Tr. 19787 S’ensemble les leist ester, 
A el poüst bien tost torner; 


Iv. 5676  Ostez vostre lion, biaus sire, 
Se vos plest, que plus ne m'adoist! 
Que des or mes feire vos loist 
De moi tot quanque buen vos tert. 


1 Cf. DRÆGER, op. cit. IL p. 338. 
H. Kjellman. 13 
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Escoufle 3856 Diex, fait ele, doinst gw'#7 me loise 
Parfurnir mon proposement! 


On a donc le droit de regarder l’inf. pur comme la construc- 
tion naturelle de ce verbe impers. 

Les verbes pers. qui présentent le même sens que l’impers. 
loire, sont laisser, souffrir, permettre, otroier et donner, exprimant 
tous une permission. La différence entre la construction pers. de 
ces verbes et celle de Zoire consiste en ce qu'on envisage l'idée 
de permission de deux points de vue différents. Dans le premier 
cas, elle est prise du point de vue de celui qui l'accorde, dans le 
second, du point de vue de celui qui l'obtient. 77 Lost n'est autre 
que le passif impers. qui correspond à la construction active: ox 
permet (cf. ce que nous avons dit d’?/ estuet ci-dessus p. 76). 
Il semble que la tournure impers. du type: 27 m'est permis... 
n'existait pas dans la langue ancienne, et en effet, on n’en avait pas 
besoin tant qu’s/ lost était en usage. C'est seulement à une épo- 
que postérieure, ! quand 7/ loist commença à tomber en désuétude, 
qu'on eut recours à la forme passive. 

Pendant la période ancienne, la plupart des verbes enumérés 
ci-dessus se construisaient aussi avec l'inf. pur. Il ne nous semble 
donc pas téméraire de supposer que les phrases composées de ces 
verbes pers. et de l'inf. sans prép. venaient à l'appui de la tradition 
latine pour maintenir l'ancien inf. pur près d'z7 loist. L'analogie 
qui existe entre les exemples des deux catégories ressortira de la 
comparaison que nous allons établir ici entre les constructions 
personnelle et impersonnelle. 


Comp. 307 E ço dirrum el livre, Charr. 4997 Mes un autre ancor an ferai 
Se Deus nus dunet vivre, Des seiremanz et jurerai, 
Cum la lune est vaillant Cui qu'il enuit ne cui qu’il 
À tute rien vivant. poist, 


Que se il hui venir me loist 

De Meleagant au dessus, 

Tant m'äit Deus et non ja 
plus, 

Et cez reliques qui sont ci, 

Que ja de lui n’avrai merci. 


1 Cf. p. 294. 


Chart. p. 210 e{ leur estoit permis el ordonné de non faire autre- 
ment. 
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Tr. 6615 Telephus li fait grant preiere 
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ariere. 


Tr. 413 Adonc porreiz oïr avant 
Com nel laissa eissir Priant 


Macch. VL 14 Deus non soffre mie ensi 
pecchier come il fait les 
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Clig. 5578 Æ7 se vos à loist esprover 
Au miauz que vos savroiz 
cerchier, 
Ja tant n'i porroiz rever- 
chier 


LR. 80 Il me requist ententivement #e 
li léust aler en Bethiléem. 


Clig. 6427 Ne ne li faut riens qu'ele 
vuelle, 

Quant soz la flor et soz la 
Juelle 


Son ami li loist anbracier. 


Tr. 15935 Ve 4 lut pas sor lui descen- 
dre 

Ne son cors pas saisir ne 
prendre. 


Macch. IV. 17 es lais de deu faire fe- 
lonie fausement ne leist 
mie sans paine 


Perc. 10195 Sire, vostre nom 
Me dites, se il ne vos poise, 
Ains que de moi partir vos 

doise. 


Voici un choix des plus anciens exemples présentant la con- 


struction 27 loist + l'inf. pur: 


St Leger 16c (cf. p. 191). 


Lois de Guill. 29 xe leist a seignurage departir les cultivurs 
de lur terre, pur tant cum il pussent le 
dreit servise faire. 


Si le pere truvet sa file en avulterie en 


sa maïisoun, u en la maisoun soun gendre, 
bien li leist ocire la avultere. 


Brendan 1786 


Cil lur ad dist: «Returnum-nus; 


Avant d'ici ne menrai vus. 
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Ne vus list pas aler avant, 
Quar poi estes à ce savant. 


Tristan 809 Ja, se Tristran ice seüst 
Que escondire nel leïst, 
Mex se laisast vif depecier 
Que lui ne lié soufrist liër. 


Tr. 779 Maint s'i cuiderent essaier, 
Cui il n'en lut puis repairier. 


LR. 2 (Marge) Pur quei lur lut aveir plusurs. 


L'inf. pré. ÎT loist suivi d'un inf. précédé de la prép. à est une construc- 
cedé de à. tion beaucoup plus rare que celle dont nous venons de parler.! 
Dans les quelques exemples qui la présentent, le rapport qu'ex- 
prime la prép. à est le même que dans les passages où l’on trouve 
un des synonymes pers. de ire avec un inf. construit de cette 
manière. Dans les deux cas, la permission porte sur une action 
qu'on se représente comme ne pouvant pas être exécutée avant 
que la permission en ait été obtenue. C'est ce rapport de direc- 
tion qu'exprime la prép. dans les exemples du type: ox me permet 
à faire cela comme dans ceux de la forme: / me loist à faire cela. 
Il faut chercher l'origine de cette construction tout d’abord 
dans la disposition sémantique que présentent et le verbe /ozre et 
ses synonymes pers, en second lieu, dans l'influence analogique 
qu’exercent ceux-ci dans les cas assez fréquents et très anciens où 
ils sont suivis de l'inf. construit avec la prép. à (cf. p. 21). 
Dans la liste que voici nous avons réuni tous les exemples 
de la construction: z/ loist + l'inf. précédé de à que nous avons 
trouvés: 


Lois de Guill. 37 (cf. p. 21); Tr. 14942 (cf. p. 21); Erec 5336 
(cf. p. 192 Note); 


De Monacho 616 (Ben. Chron., T. III. App. II p. 529) 


Mais à parler en loise au mains 


1 Il semble donc à priori peu vraisemblable que déjà le passage bas-latin 
cité ci-dessus p. $ présente cette construction. 
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Philom. 633 Miauz vosist tote nuit veillier 
S’À li leist a conseillier 
A cele qui son cuer avoit. 


, Aub. 658 Que puis ne li f à pensser, 
Que il fu du sorcot deliures. 


Ombre 574 ains ne li lut a penser 
De l'anel qu'ele avoit al doit (Cf. Aub. Note v. 
658 p. 140). 


Escoufle 3024 Qu'il n'est pas raisons qu'i/ me loise 
A venir puisqu'il vos desplaist. Ibid. 3344. 


Institutes, Richel. 1064 f° 39° (GOD.) 
Barb.-Méon III. 348. 705.! 


Dans les Coutumes de Beauvaisis, Ph. de Beaumanoir emploie 
très fréquemment cette construction. Nous en avons relevé les 
exemples suivants: Beauv. 125, 190, 211, 280, 380? 381,° 388, 
404, 411, 482,° 490, 509, 512, 556, 573," 623, 629 (bis),? 653. 

L'expression {ce) loist à savoir, équivalent ancien de la tour- 
nure moderne c’est-à-dire, mérite d'être mentionnée à part. En voici 
trois exemples: 


Dial. Grég. 18. 23 Conut la uirgene de deu estre restablie a 
salut, en cui cele meisme salut de celui li serianz deu Equitius la 
dist lonz poseiz: Zoist a sauoir en la uertut del miracle tenanz 
l'exemple del maistre 





Charte de 1292 (GOD.) Nos chiers amis, se loist a savoir E. 
conte de le Mark, W. Signour de Vorne 


1 SOLTMANN (op. cit. p. 402) range dans cette catégorie: 
Ben. II 39286 Enz en la derrere semaine 
De juignet mult /0s/ à aler, 
Qui unc ne se vout arester, 
Jusqu'à Maante dreitement. 
A notre avis, il faut cependant interpréter /os/ comme le subst. Zosf 
(= armée) et voir dans wwlf (< movuit) le prédicat de la phrase. 
3 Ici, le ms. C offre la leçon affert au lieu de ist, ce qui ne change 
pas le sens de l’expression. 
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Froissart, Chron. III. 216 (KERV.) Acordèrent et séelèrent li 
troy pays, Zoëst à-savoir: Flandres, Haynau et Braibant. 


où l'édition de LUCE écrit: /oist assavoir 


Il est curieux de constater que l'expression /orst à savoir ne se 
présente que sous cette forme et n’admet jamais l’inf. pur. — A 
notre avis, la prép. dérive de constructions telles que les suivantes: 


Lois de Guill. 15 E s'il ait autre fiede esté blasmé, s'en 
escundisse a treis duble, ceo est a saveir par 42 leals humes numez, 
sei trente siste main. 


Enéas 8498 Vos i avez tot oblié 
La premeraine question, 
A saveir se ge aim Oo non. 


La tournure: ce) loist a savoir nous paraît directement cal- 
quée sur l'expression: c'est à savoir qui est d'un emploi fréquent 
dans la langue ancienne. Le prédicat de cette tournure renferme 
au moins subsidiairement l'idée d'une possibilité; on dit de quelque 
chose qu'on doit et qu'on peut le savoir, et on s'explique très 
bien que cette idée, d'abord accessoire, ait pu devenir prédominante 
et s'exprimer par le verbe ire. 

Quant au rapport syntaxique des membres de la phrase: ce 
loist à savoir, nous voyons dans ce l'objet de l’inf., d'où il résulte 
que pour nous /oire est ici un verbe impers. 

L'inf. pré. Dans les Coutumes de Beauvaisis, nous avons trouvé des 
céde de de. exemples du verbe impers. 77 loist suivi d'un inf. précédé de &e: 


Beauv. 212 77 loit bien a celui qui l'acusa de soi repentir pour 
fere amende de la vilenie et du let dit qu'il li 
dist; et est l'amende simple. 


Beauv. 272 car 1l loit a celui qui la veue reçoit de fere oster 
ce qu'il a trop moustré. 


Cette construction nous paraît incompatible avec le sens et 
l'emploi d'z/ loist. Jamais on ne trouve ce verbe suivi d'un com- 
plément nominal construit avec la prép. &. Ces exemples étant 
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les seuls qui présentent cette construction avant le XV® siècle, il 
est probable que nous avons affaire à un emploi tout accidentel 
d'il loist + l'inf. précédé de &e. 

Pour en expliquer l’origine, il faut certainement recourir à 
quelque influence analogique. Les verbes pers. synonymes se 
rencontraient à cette époque, bien que rarement, avec l'inf. pré- 
cédé de de. Il est probable que des tournures telles que: 


M. Fr. Purg. 2235 Il la requist, e7 l'ofria 
De faire ço qui li plerra. 


Tr. 5855 De porter fei e compaignie 
Sont otreié par fei plevie. 


Raoul 334 Diex me donra de mon effant norrir 
Tant qe il puist ces garnemens tenir. 


ont pu amener la construction analogue près d'Z /oist. 

Une influence exercée par la combinaison du substantif /oisir 
et d’un inf. ajouté à l’aide de la prép. de ne nous semble pas non 
plus inadmissible. Ex.: 


Athis, Ars. 3312 f° 8° (GOD.) 


Or pues tu bien avoir lisir 
Par mecine de toi guerir. 


Vie des Pères, Ars. 3641 f° 66? (GOD.) 


Onques n'ot loisir de plus dire 
N'espace de li escondire. 


6. Il suffit. Emploi et 

signification. 
La locution impers. 27 s{o)uffit (du verbe souffire < sufficere) 
a été employée depuis le plus ancien français. Elle marque le 
non-besoin de quoi que ce soit en dehors d’une certaine chose 
indiquée en particulier. Par une phrase composée d’z/ suffit et d’un 
inf. on exprime donc que l’idée nécessaire et suffisante est l’exé- 

cution de ce qui est exprimé par l'inf. 
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Construc- La locution impers. française remonte à la locution latine 
fon. sufficit, qui depuis l'âge d'argent de la latinité se construisait 
L'inf. fur. avec l'inf. simple’. Ex. 


Quint. 4. 2. 41 sed sufficit dicere 
Mart. 9. 1. 7 wiki parva locuto sufficit in vestras redire manus. 


C'est cette construction qui se retrouve en français dans les 
exemples que voici: 


Best. 361 Zant sufist de ço dire, 
Oëz daltre matire. 


Cet exemple est le plus ancien qui présente la locution impers. / 
suffit en français. 


Sermons S‘ Bernh. p. 150. 22 Bien soffeist a salueteit soffrir 
pacienment les greuances del cors, mais acomblemenz est quant om 
les embracet nes per ardant desier. 


Poit. 28 Si vos faites nepte vos meismes, donques serez vos 
temples damerede, et Dix aura son estage en vos, 
si vos volez bien faire, quar ne soceit? pas le mal 
laisser, si l'om ne fait après lo ben. 


Ces trois exemples sont tous empruntés à des auteurs qui 
étaient clercs et qui par conséquent savaient le latin. 
Enfin: 


Mir. III. 78. 260 Car se j'estoie duc ou conte, 
Si me doit il souffire voir 
Telle dame a amie avoir. 


où cependant des raisons euphoniques ont pu déterminer le choix 
de l'inf. pur. 


1 Cf. DRÆGER, op. cit, Il. p. 341 ss. 
2? Cf, BoUCHERIE, op. cit. le Glossaire p. 351. 
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Desch. I. 135. 9 Æn chascun art souffist une maïstrise, 
Et un seigneur en une ville avoir. 


A notre avis, l'inf. pur n'était pourtant pas la construction la 
plus conforme au génie de la langue française. Ce n’était pas sous 
la forme d'un régime direct que l’idée de ce qui était suffisant 
devait s'unir à ce verbe impers. Selon nous, la construction dans ZL'inf. pre. 
laquelle cette idée était exprimée par un complément indirect ajouté à “#4 de de. 
l’aide de la prép. & était la plus naturelle dans la tournure im- 
pers. Aussi la langue ancienne a-t-elle adopté de bonne heure les 
constructions du type: 27 me suffit de cela, il me suffit de faire 
cela, qui de nos jours sont les seules en usage. Dans ces tour- 
nures, la prép. nous paraît avoir un sens instrumental; ? elle in- 
troduit l'indication du moyen par lequel se réalise l’idée d’une 
condition nécessaire et suffisante. 

Îl suffit avec un complément nominal: 


Berte 88 (P. P.) Fille, dist Blancheñleurs, pas ne me doit soufire 
De ce que ne vous voi, car forment le desire. 


Mir. II. 180. 230 Briefment en serez si vengiez, 
Qu'il vous en devra bien souffire. 


11 suffit avec l'inf. précédé de de: 


Desch. I. 73. 21 Il soufist bien de ces joies sentir 
Mondainement, et qu'il tiengne en cremeur 
Les basses gens; 


» IL 4.8 Souffise vous d'avoir Santé et Sens. 


III. 2. 28 77 me suffist de couchier en ma mue: 
J'ay Franc Vouloir,le seigneur de ce monde. 


v 


» III. 230. 19 Ve souffist il de toy espoir donner 
Tant seulement? Non, c’est pou d'avantaige: 


IV. 301. 21 L'un est hays, li autres est amez, 
Si me souffist d'estre non souffraiteux. 


v 


1 C£. M.-L. IL 6S 462, 464. 
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Desch. IX. M. M. 4225 Les tarins et les frionceaulx 
Ne veulent pas aux estourneaulx 
Estre semblans, ais leur souffit 
D'estre tels comme Dieu les fit. 


ms ae Dans l'ancien français, 27 suffit se construit aussi avec l'inf. 
SAC 8% brécédé de à. A notre avis, l’origine de cette construction doit 
être cherchée dans l'emploi pers. de ce verbe. Ex.: 


Tr. 23213 Tot en dirai, se jol comenz, 
Qu'a ço sofist bien nostre engens. 


Beauv. 222 Æf cist cas si soufist assés a fere connoistre les 
demandes qui pueent estre fetes d'autres choses 
lesqueles sont contraires en eles meismes. 


Desch. IX M. M. 1088 Et tres humblement te suppli 
Que sur ce me vueillez rescripre 
Chose qui me doye souffire 
A congnoistre parfaictement 
Le bien, le mal ou Le tourment. 


Dans ces phrases, l'emploi de la prép. à nous paraît tout à 
fait naturel; elle marque un rapport de direction, d'une manière 
plus précise «eine Zweckbestimmung».! Le dernier exemple cité 
doit s’analyser ainsi: eJe vous supplie humblement de m'indiquer 
quelque chose qui me suffise, si bien que je puisse reconnaître . . ..» 

C'est cette même construction qui s’est introduite dans l'em- 
ploi impers. du verbe sxffire où elle n’est pas aussi bien justifiée:? 


Beauv. 198 ÆY pour ce soufiroit il a dire: «Je demant toutes 
les choses qui la sont enfermees».° 


1! C£. SOLTMANN, op. cit. p. 394. 
? L'exemple suivant nous semble significatif à cet égard (cf. SOLTMANN, op. 
cit. p. 403, Note 2). 


LR. 309 Æ ne li suffistrent pas ces mals à faire 


Le verbe principal s’accorde avec le terme ces #als qui au fond est l’objet de 
l’inf, mais qui a été regardé comme le sujet de la phrase. Dans cet exemple, il 
y a donc eu une confusion entre les constructions pers. et impers: eletztere ist 
bei ihrem Eïindringen auf halbem Wege stehen geblieben» (SOLTM.). 

5 La prép. change de sens; au lieu d'exprimer comme dans la construc- 
tion pers. un rapport de direction elle indique ici seulement le domaine dans 
lequel se réalise l’idée d’une condition nécessaire et suffisante, 
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Cette construction n'a pas pu se maintenir à côté des deux 
autres; nous ne l'avons pas retrouvée après le XIV® siècle. A 
partir de cette époque c'est l'inf. pur et l’inf. précédé de de qui 
se font concurrence, et c'est la construction prépositionnelle qui 
finira par l'emporter. 


7. Les verbes impersonnels qui marquent la souvenance. 


Les verbes dont se sert l'ancien français pour exprimer l'idée 
de souvenance sont souvenir, recorder, membrer et le composé re- 
membrer. Le premier seul s'emploie encore de nos jours dans 


son ancien sens. 
Pendant la période qui nous occupe ici, nous n'avons trouvé 


que souvenir, membrer, et remembrer employés impersonnellement 
avec un inf.; nous n'aurons donc pas l'occasion de revenir en dé- 


tail sur recorder dans ce qui suit. 
Recorder est employé d'abord au sens actif avec la significa- 
tion de rappeler à son esprit, remettre à l'esprit et puis répéter! 


M. Fr. Guig. 411 Tute la nuit a si veillié 
E suspiré e travaillié; 
En sun quer alot 7ecordant 
Les paroles e le semblant, 
Les oilz vairs e la bele buche, 
Dont la dolurs al quer li tuche. 


Ps. de Cambr. 76. 6 Ÿe recordowe me salmes en nuit 


Avec la signification de se souvenir, on le trouve 1° au sens 
neutre et surtout 2° au sens réfléchi. Ex: 


1° Ps. de Cambr. 8. 5 Quel chose est uem, #ar {4 recordes de 
lui (= quoniam recordaris ejus) 


2° Al. 546 Qui at pechiet, 4er s'en puet recorder: 


Ps. de Cambr., Cant. Sanctæ Mariæ 9 (p. 285) 
Si se recorded de sa misericorde. 


? Dans l'emploi transitif, recorder a bien d’autres acceptions; cf. GODEFROY $. v. 


Original from 
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En outre, ce verbe s'emploie impersonnellement dans ce sens. 
GODEFROY ne cite aucun exemple de cet emploi; cependant il 
existe, témoin le passage suivant: 


Macch. 2. 51 Æ recorde uos de lor oueres que il firent en lor 
tens e receuerez grant gloire e pardurable.\ 


qui sans doute est formé sur le modèle des locutions analogues: 
il membre, il remembre et 1l souvient. 

Le complément, nominal ou verbal, s’unit toujours à ces ver- 
bes à l'aide de la prép. &, qui naturellement introduit ici le dé- 
terminatif au sujet duquel s'exerce l’action de se souvenir? Cette 
construction est un héritage du latin, de tenant ici la place du 
génitif de cette langue. Il ressort nettement des exemples que 
c'était d'abord un substantif qui formait le complément naturel de 
ces verbes; sur le modèle de cette combinaison, s'est développée 
ensuite la construction infinitive. 


Il membre. 


Membrer, dérivé du latin wemorare — rappeler, raconter a pris 
en français le sens de se souvenir.“ Ce verbe s'employait en an- 
cien français au sens réfléchi aussi bien qu'au sens impers. Sous 
la première forme, nous le trouvons déjà dans 


Passion 205 De met membres, per La mercet. 


GODEFROY cite encore un exemple de cet emploi qui en effet 
semble très rare: 


Sermon, Brit. Mus. Add. 15606 f° 93° 
Membres vos de Facob et de Ysahu son frere. 


‘ Cet emploi de recorder n'existe plus. De nos jours, il est transitif ou 
réfléchi. Cf. LirrRé et le Dict. de l'Acad. s. v. 

? Dans les traductions on peut rencontrer ces verbes construits d'une autre 
manière, Ainsi la phrase suivante présente 77 souvient avec une proposition in- 
finitive (accusatif + l’inf. pur). Sa construction est directement calquée sur celle 
de l'original latin: 

Dial. Grég. 6:13 car et ensi sont les auentures de la pense, k’ele 
certes anzoïs perdet la bone chose cui ele tient, sekedent si souient soi 
auoir perdut (= si lamen se perdidisse meminerit). 

3 Cf. ML, II $ 363. 

* Ce développement sémantique qui appartient au latin vulgaire s’est opéré 
sans doute sous l'influence de #7emor, memoria. Voir BONNET, op. cit. p. 266, 
où l’auteur le qualifie de réaction étymologique. 


Digitized by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


205 


C'est dans l'acception impersonnelle que ce verbe est princi- 
palement employé. Impersonnellement, il se rencontre d'abord dans 


Charlem. 364 De sa moillier li membret que menaciet out tant. 


Pendant les XII° et XIII siècles, le verbe est très usité mais 
à partir du XIV® il commence à tomber en désuétude. Membrer 
ainsi que le composé remembrer ne semble pas avoir survécu au 
XV® siècle. Les exemples les plus récents qui nous soient parve- 
nus sont tirés des Mir. de N.-D. où il est employé plusieurs fois, 
d’Istoire de Troye la grant (G.) et de J. Meschinot,! Les Lunettes 
des princes f° 25 v°, éd. 1493 


Orgueil Fest du tout interdict, 
Pour ce de humilité te membre, 
Chascun quiert de Dieu estre membre. 


Ni ce verbe ni le composé remembrer ne sont mentionnés 
dans les dictionnaires de R. ESTIENNE (1549) et de NICOT (1606). 

Voici quelques exemples anciens où la locution impers. #/ Construc- 
membre est suivie d'un substantif régime: fion. 


Tristan 106 Dame, or vos vuel merci crier, 
Qu'il vos menbre de cest chaitif 


De Charl. et des Pairs, Vat. Chr. 1360 f° 19° (G.) 


Et de la pierre li à errant mambré 
Que il conquist vers lou serpant cresté. 


Enéas 5139 De son compaignon li menbra 


Saisnes 103 ÂVe lor membre de joie ne de son de viele. 


Rom. et Past., BARTSCH, I 10. 8 Anis, bels douz amis Helier, 
Qant me membre de l'embracier, 
De lacoler et dou baisier 


A ces passages se rattachent d’autres, composés d'?/ membre L'inf. pré- 
et d'un inf. verbal précédé de la prép. &e: cédé de de. 


1 Poète français, né probablement à Nantes entre 1420 et 1422, mort en 
1491; éd. en 1493 par ETIENNE LARCHIER. (Za Gr. Enc.) 
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Enéas 5127 Eurialus s'en vait soentre, 
En une espesse brocaille entre, 
Cil l’avironerent entor, 
N'est merveille s’il ot peor; 
Ne li menbra del helme oster; 


Thèbes 795 Tant coveita a val descendre 
Ne li membra a'afublail prendre. 


Rou II. 3334 Asez en veissiez gambeter e murir, 
Cui unkes ne membra de sun pechie gehir 


Marques 103 Il fu si hors del sens, qu'#/ re {2 membra de re. 
monter sor son destrier. 


Il remembre. 


Emploi. Pour exprimer les opérations de la mémoire remembrer est 
employé en ancien français 1° au sens neutre, 2° au sens réfléchi, 
3° impersonnellement.! Ex: 


1°. Ev. de Nic. À 805 


Bel sire, de ei remembres, 
Kant en vostre regne vendrez. 


2°. Rol. 488 Carles me mandet, ki France ad en baillie, 
Que me remembre de La sue grant ire; 


3°. Al. 57 Donc li remembret de son seignour celeste 


Rol. 820 Dunc lur remembret des fieus e des honurs 
E des pulceles e des gentils uixurs. 


Cour. L. 125 En talent ot qu'il li copast le chief, 
Quant li remembre del glorios del ciel 


L'inf pré. Sous cette dernière forme, remembrer se rencontre fréquem- 
cédé de de, Ment avec un régime nominal. Nous ne l'avons trouvé avec un 
inf. que dans l'exemple suivant: 


1 De nos jours, le verbe remembrer ne paraît plus en usage, mais le subst. 
remembrance s'emploie encore quelquefois. 
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Ver del Juïse, Ms. B. 439 


Ne lui remembra mie de Dampnedeu servir 
Ne [de] la lasse d'alme secore ne garir.! 


Il souvient. 


Souvenir est dérivé du latin sxôvenire — venir par dessous et 
c'est conformément à cette étymologie qu'il s'emploie imperson- 
nellement en ançien français dans le sens d’ê/re représenté à 
l'esprit (GoD.). C'est là la fonction unique du verbe, l'emploi 
réfléchi moderne faisant complètement défaut à l’ancienne langue. 
ÎZ souvient se rencontre déjà dans: 


Charl. 625 «Par Deu!» ço dist l'escolte, <onc ne lor en sovint; 


De nos jours, la tournure impers. est presque supplantée par 
la tournure réfléchie qui, évidemment, n’est pas conforme à la signi- 
fication primitive du verbe souvenir < subvenire. Selon LITTRÉ et 
le Dict. Gén. l'emploi impers. de ce verbe existe encore; ils en 
citent plusieurs exemples empruntés aux auteurs classiques, et 
même aujourd'hui on rencontre de temps en temps # souvient? 

Les débuts de l'usage réfléchi remontent à la première moitié 
du XVF siècle. Les premiers exemples que nous en ayons trou- 
vés sont tirés de Marot: 


Marot I. 232 Or quand de vous se souviendra, 
L'aiguillon d'honneur l'espoindra 


Ibid. IV. 164 De Babylon, plorions melancoliques, 
Nous souvenans du pays de Sion. 


On pourrait expliquer cette substitution par la coexistence 
des emplois impers. et réfléchi des autres verbes de même sens. 
Comme en ancien français, on employait indifféremment 77 membre 
— se membrer, il remembre — se remembrer, 1l recorde — 5e re- 
corder, quoi de plus naturel que la création de se souvenir à côté 
de la forme traditionnelle 77 souvient. C'est précisément à l'épo- 
que où disparaissent les verbes mentionnés, c’est-à-dire à une épo- 


1 Ms: Ve la lasse... 
3 Cf. là-dessus STAPFER, op. cit. p. 3 ss., DARMSTETER, Vie des mots p. 119. 
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que où il n'éxistait plus de verbe réfléchi pour exprimer les opéra- 
tions de la mémoire, que s’est introduit cet emploi de souvenir. 
Les constructions doubles d’autres verbes, telles que 7e #e 
plais — il me plaît, je m'ennuie — il m'ennuie, je me delecte — il 
me delecte qui étaient en usage au XVI° siècle ont sans doute 
appuyé aussi le développement de l'emploi réfléchi de ce verbe.! 
Construc- Voici d'abord quelques exemples où z/ souvient a pour com- 
tion. plément un substantif désignant l’objet de l'action du verbe impers: 


Saisnes 32 Ve lor sovenoit pas de jeu ne de chançon. 
» 75 Biaus niés, or vous souviengne de ce chastoiement; 


Erec 4185 Que de lui teus joie me vint 
Que de nul duel ne me sovint. 


Charr. 724 De rien nule ne li sovint 
Fors d'une sole et por celi 


Iv. 1672 De vostre enor vos resovaingne 
Et de vostre grant jantillesce! 


Iv. 6806 Ne {z sovient de nul enui 


Perc. 2564 Ne quidoie k'en icest point 
De tel cose li souvenist. 


L'inf. pré. C'est sur le modèle de passages de ce genre que se sont for- 
cédé de de. més les exemples suivants composés d'z/ souvient + l'inf. précédé 
de de. Ils sont en général d'une date plus récente que les pré- 


1 Voici ce que dit à ce propos LiTTRÉ s. v.: eLatin swbvenire, venir 
par-dessous; de là, la locution 77 me souvient, la seule dont nos anciens se soient 
servis. Ce n’est qu'au XVIe siècle que 7e me souviens s'est introduit, par un 
barbarisme égal à un verbe tel que 7e "importe pour il #'ëmporte. Mais ce 
barbarisme est désormais consacré; il n'y a pas à revenir contre l'usage.» 

<Des grammairiens ont essayé d'établir une nuance entre 7/7 me souvient et 
je me souviens, disant que le premier marque une chose qui se présente d’elle- 
même à le mémoire, et le second une chose que l’on se rappelle à dessein. Cette 
distinction n'est pas réelle.» 

A la fin du XVIIe siècle D'Aisy (Le génie de la langue françoise par le 
sieur Dxx, Paris 1685, I p.161) dit au sujet de l'emploi de ce verbe: «ie me sou- 
viens & il me souvient sont tous deux bons; ie "1e souviens me semble un peu 
plus usité à la Cour.» 
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cédents; en outre la construction de la phrase prouve dans bien 
des cas qu'ils sont de formation secondaire. (Cf. p. 204.) 


Ben. IL. 30449 os tens vos voille sovenir 
Del mestier Damne-Deu oër; 


Escoufle 254 Por Deu lor prile] et por lor ames 
Qu'en lor orisons /or souviegne 
De prier ke Diex les maintiengne. 


» 280 Sire frans hom, s7 vos souviengne 
Et de la terre et d'aus garder 


Rose 2185 Après ce Le doit sovenir 
D'envoiséure maintenir ; 


» 10435 Après li redoit sovenir 
De cest mien conseil retenir : 


Rust. I. 237. 43 Et dient c'onques mès n'avint 
N'onques à franc cuer #e sovint 
De tel geu faire 


Beaum. II JBL. 4, 470, 1052, 48509. Baud. XVII. 883. 
Desch. I. 134. 27; 292. 14; IV. 22. 31. Mir. I. 64. 173; 


Mir. Il 380. 076; IIL. 166. 700; 218. 888; 294. 1562. 


8. Les verbes impersonnels qui désignent une occurrence. 


Dans ce groupe nous avons réuni les verbes veuir, avenir et cheoir. 
Ils marquent tous proprement un mouvement. Employés imperson- 
nellement avec un inf. ces verbes expriment, ou bien que ce mouve- 
ment mène à une certaine situation, à l’accomplissement d'une 
certaine action — celle de l'inf. — ou que le mouvement a un 
résultat favorable ou non par rapport à l’action dont il s’agit. 7/ 
vient est une locution de la première catégorie, 2/ chiet appartient 

H. Kjellman. 14 
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à la seconde, tandis qu’?/ avient peut être, suivant les cas, rangé 
dans l’une ou dans l’autre. 


Il vient. 


Dans son sens propre d'arriver le verbe venir s'emploie en 
ancien français impersonnellement avec un inf. qui très souvent 
est précédé de l'article défini. Ce sont les expressions du type 
suivant que nous avons en vue ici: 


Al. 47 Quant vint al faire, donc le font gentement: 


Clig. 4384 Car quant ce vint au dessevrer, 
Dist Cligés qu'il estoit toz suens. 


Ben. II. 36431 Quant vint à Antioche prendre, 
Nul n'i out plus pris ne honor 


Mir. II. 206. 980 Æf quant vint au glaive retraire, 
Julien conmença a braire; 


Emploi. Cette tournure se trouve déjà dans St Alexis. Elle appar- 
tient proprement à la période de l’ancien français, mais on en 
trouve encore des exemples aux XV® et XVI° siècles: 


Villon 289. 7 Quand ce vint à l’escot compter 
L'hostesse assez hault le comtoit 


Amyot, Rom. 4 (L.) Amulius, quand ce vint à faire leurs par. 
ages, feit deux lots de tous leurs biens 


Nous ferons remarquer que cette tournure se rencontre principa- 
lement dans des propositions introduites par la conjonction tem- 
porelle quand; quand vint au dessevrer (cf. les exemples cités ci- 
dessus) a parfaitement le caractère d'un complément circonstanciel 
de temps, ne renfermant que l'indication de l'époque où la sépa- 
ration — /e dessevrer — a eu lieu. Cette construction se trouve 
également dans d’autres propositions temporelles, p. ex. dans celles 
qu'introduit feu Jane: 

ainçois 
Tr. 13706 Ains que venist al desevrer, 
Li a crié cent feiz merci 
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Devant que: F1. et BI. 2° vers. 3367 


Nus hom venter ne se devroit 
Por sa force, se il l’avoit, 
Devant qu'il venist au torner: 


Mais que: Ben. II. 28384 Mais que venge au departir 
Les en covendra descovrir. 


Cume: LR. 360 Cume vint al mangier, e il ourent le pul- 
ment asavured: Sire, sire, firent se il... 


En outre: Puis que pris dans le sens moderne: 


Merlin II 123 Car puis que che vient a traison faire, il con- 
vient ... 


Se: Marques 74 et se ce vient a feme prendre, ge n'en sai 
nule, por quoi vos me deussiez lesier 


Comme il ressort des exemples cités, ces tournures revêtent 
trois formes différentes: 1° guand vint au departir, 2° quand il vint 
au departir, 3° quand ce vint au departir. Si les tournures du 
type 3° devaient être regardées comme des phrases impers., nous 
aurions affaire à une locution impers. précédée de ce, ce qui serait 
un cas exceptionnel.! 

Les phrases de la forme: quand ce vint au departir* et celles 
des autres types sont exactement identiques. Les mêmes infinitifs 
en font partie et elles expriment toutes les trois la même idée: 
celle de l’époque où se produit une certaine action exprimée par 
l'inf, A notre avis ces tournures sont donc de même nature: il 
faut les regarder toutes ou bien comme des phrases impers. ou 
bien comme des phrases pers.ÿ 


1 Cf. HORNING, op. cit. p. 271. 

? Tristan 2688 (cf. p. 215); Clig. 4384 (cf. p. 210); Charr. 5296 (cf. p. 215); 
Tr. 2208, 27823 (cf. p. 215); Villeh. 157 (cf. p. 215); Mousk. 553, (cf. p. 215), 9222 
(cf. p. 216); Merlin IL 123 (cf. ci-dessus); Marques p. 21, 74 (cf. ci-dessus et 
p- 215). 

3 Dans des phrases pers. telles que ce plait, ce est droit, ce pèse, ce arrive, 
l’ancien français employait indifféremment ce ou /, ou plutôt 77 pouvait s'y 
substituer à ce. À priori, on ne sait donc jamais si une expression telle que: 7 
est droit est pers. ou impers. Cf. HORNING, op. cit. p. 271. 
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Or, cette dernière manière de voir ne nous semble guère ad- 
missible. Dans ce cas, ce ou z/ se référerait à ce qui précède. La 
tournure: quant ce (il) vint au departir s’analyserait ainsi: «Quand 
ce (— l'ensemble de ce qui précède) était venu au point où a eu 
lieu le départ.» En passant en revue les exemples qui présentent 
cette construction, on voit combien il serait difficile de leur appli- 
quer cette analyse: la construction deviendrait moins naturelle, moins 
souple, moins facile à manier. Surtout dans les cas où l’inf. garde 
sa valeur verbale, elle se trouverait parfois en contradiction avec 
le contexte (p. ex. Al. 47, cf. p. 210; Rou I. 604, cf. p. 215); par- 
fois même la construction interprétée de cette manière serait illo- 
gique (p. ex. Merlin II. 123, cf. p. 211; Mousk. 9222, cf. p. 216). 
Nous nous rangeons donc à l'avis de HORNING qui dans ces 
phrases voit des tournures impers. qu’il rapproche d'autres con- 
structions- décidément impers. et où vewir est précédé du pronom ce. 

Selon HORNING, on pourrait expliquer de deux manières cet 
emploi anormal de ce: 1° à une époque où le neutre 77 n'était 
pas encore admis dans la langue, on a pu éprouver le besoin 
de donner un sujet au verbe impers. Z/e#f et on a choisi ce; 
plus tard, ce vient se serait maintenu à côté d’z7/ vient; 2° on 
peut voir dans c vient une tentative d'étendre l'emploi du pro- 
nom ce d'après l’analogie du pronom 7! Aucune de ces deux 
explications ne nous semble admissible. On se demande toujours 
pourquoi c'est seulement près de venir impers. que s’est inséré «; 
avec ces explications, on ne comprend pas pourquoi on n’a jamais 
pu dire aussi bien ce me plaist à faire cela, ce m'estuet, ce me con- 
vient faire cela etc. Pour nous, nous serions disposé à expliquer 
l'introduction de ce par la place à part qu'occupe 27 vient auprès 
des locutions impers. du type général 27 plaist, il convient, 1 chaut. 
Îl vient se rattache plus intimement à ve”ir que p. ex. 27 plaist à 
plaire; il vient dans quant vient al faire a parfaitement le carac- 
tère de venir employé sans sujet déterminé; 2/ plaist — usité dans 
la plupart des cas avec un régime au datif, 27 me plaist — dans des 
phrases telles qu’?! me plaist à le faire est une locution tout à 
fait différenciée du verbe Z/aire en général. Quand on a voulu 
donner un sujet au verbe impers. 2x, on a donc pu choisir « 
pour distinguer 7/ vient pers. dit de quelqu'un qui arrive et 7/ vient 
impers.! Un pareil besoin de différencier n’aurait pas dû se faire 


1 Cf. les passages tirés de Fl.et BL. 2e vers. 3369 et de Mousk.9346 où l’on peut 
discuter à quoi se rapporte le 77 préposé à venistet à vint. Dans p. ex. Mousk. 553 
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sentir à propos d'?/ plaist plus indépendant de p/aire et encore 
moins à propos d'i/ convient, d'il chaut et d'il estuet, puisque ces 
verbes n'étaient pas employés personnellement. ! 


Conformément au sens d'arriver qu'il faut attribuer à 27 vient Construc- 
Lion. 


dans cet emploi, c'est naturellement la prép. à qui l’unit à l'inf. 
subordonné. Aussi nettement que possible la prép. désigne un 
rapport de direction. La nature impers. du verbe fini exclut toute 
idée d'intention portant sur l’action exprimée par l'inf. subor- 
donné. 

Cet emploi d’z7 vient appartient à la construction que repré- 
sente la série d'exemples suivants, tous caractérisés par le fait que 
le complément du verbe vewir lui est uni par un rapport pure- 
ment local ou temporel: 


Venir + sbst. 


Tr. 3345 Antenor n'i fist plus demore, 
A sa nef vint en mout poi dore; 


Tr. 2403 Æ dès qu'il vindrent as espees, 
Mout s’entredonent granz colees. 


(p. 215), 9222 (p. 216), Troie 2277 (p. 215) Clig. 4384 (p. 210) un z/ remplaçant 
le ce de l'exemple, aurait compromis la clarté de la phrase. 

1 On serait tenté d'attribuer l'emploi de ce dans ces phrases impers, à 
l'existence d'une ancienne construction pers.: guand ce vient au departir (vepré- 
sentant quelque chose de parfaitement réel) qui aurait pris un caractère impers., 
tout en gardant son ancienne forme. 

En soi, cette explication serait très naturelle. Il faut reconnaître en effet 
que dans les deux constructions impers.: 


{ quand il vient au departir 
il me plaist à faire cela 


il a une valeur différente. Dans la dernière phrase, le pronom n'a aucun sens 
propre, il n'a qu’une fonction purement formelle (cf. p. 43); dans la première au 
contraire, on peut lui reconnaître l'ombre d’une réalité. Il marque au moins 
«etwas nicht näher zu Bezeichnendes» (cf. p. 2 Note 1) qui à la rigueur pour- 
rait être regardé comme le dernier reste d’une réalité véritable que le sujet 
aurait exprimée originairement. Comme cependant aucun de nos exemples ne 
présente la moindre indication d'un pareil développement et que la construction 
impers. ne suppose nullement comme origine la construction pers., nous hésitons 
à introduire ici cette explication. 
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venir + inf.\ 


Erec 2538 Mes tart vendrois au repantir, 
Se voir ne me reconoissiez. 


MBr. 171 A7 cumbatre se sunt venu 


Brut 3185 Dont ont grailles et cors sonés 
Et del férir sunt acesmés, 
Assés tost vinrent al férir: 


Tr. 16953 Quar bien d'un an trestot entier 
Ne venistes al comencier; 


La construction z/ vient + subst., inf. précédé de à représente 
le cas spécial où venir est employé sans rapport à un sujet déter- 
miné. Il s'agit seulement de l'idée de venir en général. 


ÎL vient + subst.: 


MFr. Fabl. 65. 41 Mes quant ceo vint a l'asemblee, 
Une wespe s'est desreee 


Ben. Il. 10158 Mes ainz que venist al retor, 
N'al departir n'al congié prendre 


Îl vient + inf. 


C'est la construction composée d'z7 vient + l'inf. substantivé 
qui selon nous représente la construction primitive. C'est elle qui 


1 Nous ne connaissons pas d'exemple de venir + l'inf. précédé de læ prép. 
à marquant un rapport local ou temporel et où l'inf. est de caractère verbal: 
Il semble donc que la construction moderne: s’i/ venait à mourir (cf. p. ex. le 
Dict, de l'Acad.) n'avait pas d'équivalent dans la langue ancienne, 

Avec cette construction, il ne faut pas confondre la suivante où la relation 
entre le verbe principal et l’inf. est de nature finale, l'inf. exprimant le but de 
l'arrivée: 


Tr. 638 Com faitement Panthesilee 
Vint a socorre la cité. 


Tr. 1110 /o ne ving pas a vos lencier: 


St Nich. 293 Ce sui venuz a vos preier, 
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se rattache le plus étroitement au type général établi ci-dessus, 
et c'est elle aussi qui se rencontre la première en ancien français. 
En voici quelques exemples: 


Al. 47; Cligés 4384 (Cf. p. 210). 


Tristan 2688 Qant ce vendra au departir, 


Brut 14011 
Charr. 5296 
Tr. 2208 


Marques 21 


Mousk. 553 


Ge vos dorrai ma druerie, 
Vos moi la vostre, bele amie. 


Al soir, gant vint à l’avesprer, 
Laièrent lor moissons aler. 


Et quant ce vint a l'ajorner, 
Si s’aparoillent et atornent: 


E quant ço vint a l'avesprer, 
Al port de Sigeon tornerent; Ibid. 27823. 


mes quant ce vint au revenir, chascuns ne trova 
de ses .II. huches que l’une. 


Et quant çou vint al départir 
La feme son frère espousa 


Par extension, #7 vient impersonnel a pu s'unir aussi à un inf. 
gardant sa nature verbale. C'est ce qui nous semble le cas dans 
les exemples suivants: 


Rou I. 694 


Tr. 2277 


Villeh. 157 


Quant vint a la biere porter, 
Que l’um dut le cors enterrer 
Hasteins de la biere sailli 


Partons noz genz e ordenons ... 
Com plus nos seit chose legiere, 
Que, quant ço vendra a la feire,' 
Qu'il nen i ait rien a refaire 


et quant ce vint as lances baissier, li Grieu lor 
tornerent les dos. 


1 Peut-être faut-il lire ici: ’afaire. 
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Mousk. 0222 Et, quant çou vint al congié prendre, 
Pour son fil ot le cuer si tendre 


Mousk. 9346 Et, quant il vint as sieles metre, 
Si ne vit nului entremetre 


Mir. II. 350. 1164 Si ferons nous, sire, sanz faille. 
Compains, puis qu'a ce faire vient 


Ben. II. 36431 (cf. p.210); Merlin IL. 123 (cf. p. 211); Marques 
74 (cf. p. 211); Mir. IL. 206. 980 (cf. p. 210). 


Remarque. Il nous reste à dire quelques mots sur les passages renfer- 
mant l'expression 27 vient à pleisir: 


Iv. 3839 Où, s'il vos vient a pleisir; 


Chev. as II esp. 4857 


Parlent, con lor uint a plaisir 
Tant kil fu tans d’aler gesir. 


On semble avoir hésité sur la nature du mot 2/ersir, le sub- 
stantif aussi bien que l’inf. se présentant sous cette forme. SCHILLER' 
y voit un verbe. Nous sommes pourtant d'avis que c'est au sub- 
stantif Pleisir que nous avons affaire? Cette manière de com- 
prendre la construction s'accorde mieux avec le caractère général 
de ces expressions. On ne pouvait pas rattacher à la construc- 
tion 27 vient + inf. l'idée d'une personne représentée par un ré- 
gime au datif. En outre, des phrases telles que: 


Perc. 7830 Se 2l te vient à volenté, 
Encor poras monter en pris. 


Tr. 1996 S’as deus ne venist a talent, 
Ne poüst pas estre engeignié. 


confirment aussi notre opinion. Il nous semble qu'on doit aussi 
ranger dans la même catégorie l'exemple analogue que voici: 


Brut 5304 Quant as Romaïins vint à savoir 
Que mors estoit li rois sans oir 


1 Op. cit. p. 44. 
? C'est aussi l'opinion de M. FOERSTER; cf. le glossaire d’Ivain: #/ersir. 
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Il avient. 


Le verbe avenir < ad + venire s'emploie principalement dans Signification 
le sens étymologique d'arriver, avoir lieu. C'est sans doute dans 4 erfloi. 
cet emploi que s'est développée sa construction impers. Le latin 
classique ne la connaît pas; le plus ancien français la présente 
toute faite: 


Fragm. de Valenc. v° 27 € poro si uos auient ... ? 


Son développement appartient donc à l'époque du latin vul- 
gaire. 

Les verbes impers. que le latin avait à sa disposition pour 
exprimer une occurrence sont: 


evenire (superventire): 
evenit, ut (Cic. Hor.) = il arrive que“ 


bene, male, prospere evenire (Cic. Plaut.)* 


accidere : 
quid accidit? (Cic.) — qu'est-il arrivé?*# 
accidit, ut, quod (Cic.) — il se fait que * 
accidit + inf. (construction très rare)* 4 


Cic. Cæcin. 8 videte quam inique accidat, quia res indigna 
sit, ideo turpem existimationem sequi.® 


incidere = arriver (par hasard), survenir.“ 
forte ita incidit, ut (Liv.) — il arrive par hasard que 
1 Voici quelques exemples présentant l'emploi général de ce verbe: 


Tr. 24845 Seignor, fait il, w#ne merveille... 
Avient toz jorz a ceus de Troie. 


MFr. Lanval 121 Bele, fet il, si vus plaiseit 
E cele joie m'aveneit 
Que vus me volsissiez amer 


* Cf Koscawrrz, Commentar p. 165, 168; G. Paris, Romania 1886 p. 447. 
® Thesaurus Lingue Latine 5. v. 
# QUICHERAT-DAVELUY-CHATELAIN, Op. cit. s. v. 
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obtingere — échoir (cf. p. 224).! 
si quid mihi obtigerit (Cic.) — s'il m'arrive qqch.! 


contingere — evenire, accidere;? échoir, tomber en partage, arriver 
(en bonne et en mauvaise part)!; (cf. p. 224). 


Ter. cui tot commoda contigeruut = à qui tant de biens sont 
arrivés.h ? 


Nep. uic contigit, ut patriam e servitute in libertatem vindi- 
caret (GEORGES) — celui-ci eut le bonheur de! ? 


Hor. Romæ nutriri mihi contigit atque doceri — j'ai eu le bon- 
heur d'être élevé à Rome! ? 


fieri — se passer, arriver, résulter. 


Cic. ita fit, ut — d'où il résulte que 


Aucun de ces verbes ne semble avoir subsisté en français. 
C'est avenir — autre composé de vezire et dont le sens était très 
voisin de celui des verbes latins cités ci-dessus — qui à quelques 
exceptions près a pris leur place, leur fonction et leur con- 
struction à tous.® 

Avec un inf., £/ avient est employé de diverses manières. Nous 
l'avons trouvé: 


1° dans le sens étymologique d'arriver; (avenir bien — réussir). 
2° » » » a) de seoir, aller bien, convenir. 
b) d'appartenir. 
1 QUICHERAT-DAVELUY-CHATELAIN, op. cit. s. v. 
2? Thesaurus Lingue Latinæ s. +. 


3 Voici quelques exemples qui répondent à la construction: evenit wt, ac- 
cidit ut, quod: 


Enéas 985 Des i l'altr'ier que i/ avint 
Que Menelaus concile tint; 


Philom. 284 Æf s'il avient que il à faille 


On trouve cet emploi d'/ avient encore au XVIIe siècle {La Fontaine); cf. 
le Dict. Gén. s. v. et LITTRÉ s. v. 

Le doublet advenir est encore d'un usage courant dans l’emploi indiqué. 
Avenir semble archaïque aujourd'hui. 
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[3° dans le sens d'échoër, revenir à ggn. 


4 » » » de falloir. 


De toutes ces acceptions, la première seule a survécu à l'an- 
cien français. Dans le sens d'arriver on rencontre avenir ainsi 
qu'advenir (cf. p. 218 Note 3) encore au XVII siècle (Malherbe 
et La Fontaine) avec un inf., mais de nos jours, c'est à peine si 
on les trouve employés de cette façon.! Dans cette fonction, ils ont 
été supplantés à leur tour par 7/ arrive. 

Conformément à sa dérivation, avenir signifie proprement par- 
venir. L'évolution sémantique: quelque chose parvient à moi > quel- 
que chose m'avient — m'arrive est très naturelle. 


Employé impersonnellement le verbe avenir doit donc pré- 
senter le sens de parvenir sous une forme impers. et nous devons 
nous attendre à trouver l'inf. uni au verbe impers. par la prép. 
à. Choisissons l’exemple: 


FL. et BI. 1° version 1902 S’7/ vous avient a gaaignier, 
Vostre or et le sien li rendez. 


Cette tournure devrait donc s’analyser de la manière suivante: 
«Si pour ce qui est de vous, il parvient jusqu’au point que vous 
gagnez.» 

Evidemment, la prép. est ici l'expression d’un rapport de di- 
rection purement temporel qui ne renferme aucune idée d’inten- 
tion. Dans la tournure: 77 m'avient à, la relation qui unit le verbe 
principal à l’inf. subordonné est donc sensiblement la même que 
dans l'expression: / vient à. La différence entre ces deux ex- 
pressions impers. consiste principalement en ce qu’#/ avient est 
toujours accompagné de l'idée d'une personne à qui il arrive quel- 
que chose, ce qui n’est jamais le cas pour 77 vient (cf. p. 216). 

C'est là selon nous l’acception primitive d'#/ avéent. Il dé- 
signe simplement une situation accidentelle; voilà pourquoi nous 
avons traité cette expression impers. à cette place. 

Voici la liste des exemples qui présentent la construction 7/ 
avient (= il arrive) + inf.: 


Chans de Guill. 397 Desus el tertre vit un fulc de brebiz, 
Par mi la herde lin avint a fuir. 


1 Cf. le Dict. de l'Acad. et LITTRÉ s. v. 
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Ben. Il. 10889 Que c'est merveille en tant de terme 
Où porent trover tante lerme 
Cume lor avient à plorer. 


Ben. II. 13839 Malement sui de mei seurs 
Quant n'os eissir defors les murs, 
Nule rien plus ne dut ne crienge 
Ne mais qu'à morir m'i avienge. 


Ben. II. 19927 A peine s'en poent eissir 
Trop en ti avint à morir, 
Kar ne’s dotoent tant ne quant 
À detrencher li païsant. 


M. Fr. Fabl. Mes il ravient asez sovent 
IT. 89 Que de meïsmes le turment, 
Qu'as altres quident purchacier, 
Avient\ lur cors a perillier. 


Il avient combiné avec les adverbes #ze ou #1a/ prend le sens 
de: réussir, avoir du succès? où inversement. Le complément de 
la locution 2/ arrive bien (mal) lui est uni à l’aide de la prép. &. 
Si on reconnaît à 7 avient le sens d’z/ arrive, cette coristruction 
nous paraît organique. Voici des exemples où le complément 


est un substantif: 


Tr. 12615 Se nos delivrer le poon 
Por Antenor de la prison, 
Mout nos en iert bien avenu. 


Tr. 12251 Quar, se a dreit l'eüst feru, 
Malement en fust avenu; 


Macch. VIII. 8 Et quant Felippes uit que il petit a petit aloit 
auant e que 7/7 /£ auenoit bien souent de ses 
batailles, si manda lettres a Tolome. 


1 WarNKkE traduit ici avient par müssen = falloir; pour notre part, nous 
trouvons que le sens d'arriver est tout aussi admissible; il est vrai que les va- 
riantes offrent la lecture conuient, mais cela ne nous semble pas décisif, la 
fonction de désigner l’entrée d'une action étant l'acception propre de ce verbe, 
andis que les cas où avenir = falloir sont assez douteux. 

? Cf le latin ere, male, prospere evenire p. 217. 
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Merlin I. 240 77 vous est moult bien avenu de ceste aventure 


La phrase empruntée à Merlin doit être analysée de la ma- 
nière suivante: «Il vous est arrivé d'une manière bonne, heureuse 
quant à cette aventure.» 

Voici des exemples présentant la construction: z7 avient bien 
(rnal) + V'inf. précédé de de: 


MBr. 2138 Del combatre mal li avint. 


Lai du Chèvref., Onkes a home vivant 
B.-W. 40. 69 n'avint maix si bien d'ameir 


Geste des Loh., Fols vavasors, malëurés caitis, 
B.-W. 17. 118 A vos que tient de nos plais maintenir? 
En non Deu, sire, bien me doit avenir 
De la droiture parler le duc Garin® 


Dans l'exemple suivant, cet emploi d'7/ avient s'est généralisé: 


Marques 86 Et por ce, que vos la creez, fet li empereres, vos 
puist il ausi avenir de li croire, come il fist a mon 
pere de ma marastre! 20 a. Le sens 


de Sseotr, 
Dans plusieurs langues romanes le groupe des mots qui dé- a/er bien. 


rivent du latin ad + veuire a pris le sens d'être agréable, d'aller 
bien et de seoir; cf. par ex. fr. avenant, prov. avinen, it. avve- 
nente < advenientem — sanständig», eartig.»,® agréable, convenable. 
Dans ce sens, on trouve aussi le verbe avenir en anc. français. 
A notre avis, on doit chercher l'origine de cette signification 
d'avenir dans son sens primitif de parvenir. C'est évidemment’un 
développement sémantique analogue à celui du suédois #//môtes- 
£gâende — «celui qui va à la rencontre de quelqu'un» > agréable. 
DiEz* rapproche avenant de l'allem. bequem — passend von bigue- 
man = zukommen. 


1 Dans cet emploi, on trouve aussi / convient: Ex.: 
MFr. Guig. 531 Ensemble juënt e parolent 
E sovent baisent e acolent; 
Bien lur covienge del surplus 
De ceo que li altre unt en us! 
Bien covenir = «wohl ergehen», Cf. ToBLer, Zeitschrift, éd. GRÔBER II p. 143. 
2 L'inf. pur ne se présentant dans aucun cas près d’#/ avient, il faudrait 
attribuer ici à la prép. de une fonction double. 
% Diez, Etym. Wôrterb. p. 513. 
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Pour expliquer ce nouveau sens d'avenir, il faut prendre pour 
point de départ les cas où il se trouve en rapport avec un sujet 
de chose. Voici comment il faut selon nous se représenter le 
passage du sens d’un mouvement à celui d'une convenance: «Quel- 
que chose vient à moi, se joint à moi, s'arrange selon mon goût, 
me devient sympathique, agréable, me convient, me va bien».! 

Les premiers exemples d'avenir — seoir, aller bien, convenir. 
ne se trouvent que dans la moitié du XII° siècle. Très souvent, 
avenir pris dans ce sens est accompagné d'un adverbe qualif- 
catif, généralement #er, qui met en relief la signification du verbe, 
Voici des exemples pers. présentant avewir dans le sens de 
seoir : 


Iv. 2092 N'a or de terre qu'une toise 
Cil qui tot cest païs tenoit 
Et qui mout bien à avenoîit ? 


Fierabras 247 Bien li avient l'espée à son senestre lés, 
Et li escus au col et ses haumes gemmés 


Dans les exemples suivants, avenir est déterminé par un inf.: 


Alisc. 3627 Bien li avient cis pestiaus a hocter. 
Huon de Bord. 6495 (Cf. p. 24). 


Par la modification dans le rapport des membres de la phrase 
signalée ci-dessus p. 54 la tournure pers.: ce/a m'avient (— me siét) 
à faire forme la construction impers. correspondante: 77 m’avient à 
faire cela. Nous trouvons celle-ci dans les exemples que voici: 


Alisc. 3863 Dist a sa mere: «Ves, com biau baceler! 
Je ne cuit mie, k'en cest ost ait son per. 
Bien li avient cel tinel a porter. 


1 Il n'est pas aisé de dire si cette évolution a commencé par le verbe ave- 
nir où par l'adj. avenant < ad + venientem. En tout cas c'est l’adj. avenant 
qui se présente le premier avec cette signification: 


Rol. 1154 portet ses armes, ww/f /i sunt avenans; 


MBr. 4155 Avenant liu a esgardei, 
Por estorer une citei. 
? C£. Note v. 2094: avenir ist hier synonym mit convenir. 
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Huon de Bord. 7991 Dist l'une à l'autre: «Voiés bel baceler! 
Con li avient ses armes à porter, 
Con buer fu née qui il vaura amer!» 


Viol. 708 EI! Dex! con 27 biel lor avint 
A venir II et IT ensamble! 


Froiss. Chron. IV 67. 7 (KERVYN, V p. 223) 


Mès il estoit si friches et si joli chevaliers, e/ s2 bien li 
avenoit à faire quanqu'il faisoit qu'il estoit partout le bien venus 
dou Roy. 


L'inf. a pris ici la fonction qui appartient aux verbes marquant 
la convenance (cf. p. 24). Comme 77 siet (cf. p. 108 ss.), avenir 
— dans l'emploi impers. aussi bien que dans l’acception pers. — 
est uni dans ce cas à l'inf. dans #» rapport de repos, l'inf. expri- 
mant la sphère où l'idée d'une convenance se manifeste. 

Le sens de seoir, convenir donne d’une manière toute natu-204. Le sens 
relle celui d'appartenir.! Voici un passage où le sens d'7/ avient d'appar- 
nous semble occuper une place intermédiaire entre ces deux sig- 4”. 
nifications: 


MFr. Fabl. 31. 1 Uns poüns fu forment iriez 
Vers sei meïsme e curuciez 
De ceo que tel voiz nen aveit 
Cum a lui, ceo dist, avendreit. 


Dans l'exemple suivant, 7/ avient est exactement synonyme 
d’£/ appartient: 
M. Fr. Fabl. Prol. 27 A mei, ki la rime en dei faire, 
N'avenist? niënt a retraire 
Plusurs paroles ki i sunt. 


Ce qui appartient est ajouté au verbe impers. sous la forme 
d'un régime indirect infinitif. C'est la même construction qui se 
rencontre près des verbes impers. exprimant proprement une obli- 
gation ou une convenance telles qu’ appartient et il affiert. Ici, 
comme près de ces verbes, la prép. nous semble marquer un rap- 
port de direction. 

1 Ce sens aurait pu dériver directement de la signification primitive. De 
l'idée que quelque chose vient à moi on peut passer facilement à celle que gwe/- 
que chose m'appartient. Comparez l'allem. s4#ommen qui a pris justement le 


sens d'appartenir. 
3 Le Ms. F. offre la leçon aferrst au lieu de l'avenist du texte critique. 
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[3o. Le sens Nous trouvons aussi avenir employé dans le sens d'éckorr, 
d'échoir] revenir! dans les passages que voici, qui tous sont tirés du même 
texte: 


Brut 1695 L'onors avint à maintenir 
Après Bladud, son fil Léir. 


Brut 1321 Albanac li tiers fu li mendre, 
Et à celui avint à prendre 
Une terre qui est boschaine 
Que par son nom nomma Albaine. 


Brut 2361 L'aisné Bélin, li second Brenne. 
Entr'ax deus avoient le rène; 
A BPrenne, qui estoit le mendre, 
Avint Norhumberlande à prendre. 


De ces trois tournures, la première doit être personnelle à en 
juger par la construction de la phrase; quant aux deux autres, 
on peut les regarder comme des phrases impersonnelles où le verbe 
il avient est uni à l'aide de la prép. à à l'inf. qui gouverne un 
régime direct à son tour. 

Le sens d'échoir a pu dériver directement du sens primitif de 
ce verbe. On se l'explique bien en se représentant le régime per- 
sonnel comme le but du mouvement. L'idée qu'exprime cette 
phrase: «La possession de la terre vient à moi», se transforme 
tout naturellement en celle-ci: «La possession de la terre m'échoit, 
me revient.» L'analyse suivante nous paraît s'appliquer au premier 
des passages cités: «L'’honneur échut à son fils, Léir, pour le 
maintenir». Dans la tournure impersonnelle, ce qui échoit est 
ajouté au verbe impers. sous la forme d'un régime indirect pré- 
cédé de la prép. à. La prép. nous paraît être ici aussi l'expres- 
sion d'un rapport de direction. Le second passage signifie que le 
partage 2posa au cadet l'obligation de prendre une région forestière. 


4°. Le sens Enfin, avenir se présente dans le sens général d'une xécessité (— 
de falloir. falloir); ce sens, conforme à celui qu'avait en anc. français convenir 
— autre composé de venir — doit selon nous être attribué à l'ana- 


Cet emploi aussi doit être rapproché de celui de l’allem. sw#ommen. 
Einem kommt etwas zu signifie précisément: es gelangt su ihm, wird ihm 
zu teil; cf. le latin obfingere, contingere p. 218. 
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logie de ce dernier verbe. Comment, dans ces conditions, le 
sens d'arriver a pu aboutir à celui de fa/loir c'est ce qui ressort 
du premier des exemples que nous allons citer. Dans les phrases 
qui présentent z/ avient dans le sens d’i7 convient, il garde la con- 
struction de l'inf. qui lui était propre. La prép. à exprime le 
même rapport de direction que près d'27 convient. 


Tr. 12297 Ms. K «A lor destreiz les ont hurtez: 
(l'éd. de JoLY) Por poi n'i perdirent assez; 

À lentasser del pas saisir, 

En à avint maint a morir 


Dans son texte critique, M. CONSTANS a remplacé avint par covint. 
Rol. 456, Ms. Oxf. Digby 23 wei l'avent a suffrir.\ 


Les éditions de MÜLLER et de GAUTIER offrent la lecture 7e 


,|cuvent à sé 
À SuUffrir. 
ne cf 


Ben. IL. 3811 Ne poet Reinouz Franceis tenir, 
Pur ceo l'en avient à fuir, 
Si fait-il à col estendu. 


Il chiet. 


L'ancienne langue connaît l'emploi impers. du verbe cheoir 
dans le sens de: fourner, ausfallen, ergehen. Déterminé par l'ad- 
verbe zen, ce verbe exprime donc qu'une certaine action se passe 
d'une manière favorable à quelqu'un. On peut le traduire par: 
réussir, avoir du succès. Ex: 


Guill. d'Angl. 862 Vis m'est, ancor m'est bien chèu 
Se Deus retrover le me leisse. 


Perc. 4430 (B.-W. 35. 268) 


Bien li an praingne ou mal li chiee 
Ne lor anquiert ne ne demande. 


Il chiet bien est le synonyme exact de: 77 avient bien (cf. p. 
220). Aussi ces deux locutions impers. se construisent-elles de la Construc- 
* Cf. SrenGet, Das altfr. Rolandslied. fon. 
? Dans ce passage, le sens de convenir n’est peut-être pas exactement celui 
de falloir, cf. p. 84. 
H. Kjellman. 15 
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même manière, avec un complément précédé de de (cf. le dernier 
exemple cité): 
Le complément est un mot substantif: 


Guill. d'Angl. 1405 Mes de ce mout bien lor chaï 
Qu'an un visné furent norri, 
Si s'antreconurent d’anfance; 


Le complément est un inf.: 


Mer. 152 Et je vos di qu'z/ /? cheï 
Eïinsi bien de tenir sa terre 
Qu'onques ne la semonst de guerre 
Ne cist ne ceste ne nului. 


(= «qu'il réussit à tenir sa terre»). 


Dans l'exemple que voici, 27 chiet' nous semble avoir pris un 
autre sens: 


Desch. IX M. M. 5590 Æf a quelz princes de renon 
Îl chiet de prandre femme et querre 
Pour avoir en chascune terre 
Vray seigneur par ligne heritier 


Nous traduisons ici 27 chiet par 7/ appartient, et selon nous, le 
passage en question doit s'analyser ainsi: [<Je te montrerai] sur 
quels princes de réputation il tombe, sur quels princes tombe 
l'obligation, à quels princes échoit l'obligation, à quels princes il 
incombe, appartient de se marier». 

Comme cheoir est usité dans le sens d’avexir, p. ex. 


Froiss. IV 98. 7 Vous avés ci dessus bien oy recorder com- 
ment Aymeris de Pavie....deut rendre... 
le chastiel,...et comment il leur en chei? 








1 Nous croyons certainement avoir affaire ici au verbe cher, non pas à 
chiet < chielt < calet. Cf. Aiol, éd. FOERSTER p. 444, 467, 508. Chrelt, le reflet 
propre du latin ca/ef, ne se rencontre qu'isolément (p. ex. Rol. Oxf. 2411 chef, Ps. 
d'Oxf. 61. 10 chrelt, Aiol 2930 chiet, Elie de St Gilles 1336 cief). Il nous paraît 
très peu vraisemblable qu'on en trouve encore des exemples vers la fin du XVe 
siècle. 

2 Cf. en outre GODEFROY, op. cit, s. v. 
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cet emploi d’7/ chiet trouverait un parallèle dans l'emploi 3° b de 
ce dernier verbe. 

La construction de l'inf. est celle qu’on trouve ordinaire- 
ment près de ce verbe. L'inf. précédé de 4e n'est pas inconnu 
non plus près des synonymes: 77 appartient et il affiert. 


9. Les verbes impersonnels qui ont la valeur d’une copule. 


Dans ce groupe nous avons réuni les locutions impers. z/ y à, 
2l est, il va et 1/ fait qui ont ceci de commun que combinées 
avec un inf., elles ne possèdent pas un sens propre, mais qu’elles 
servent exclusivement à exprimer l'existence de l'idée de la phrase 
impers. Le sens de la combinaison d'une de ces locutions et de 
l'inf. dépend uniquement de la nature du rapport du verbe prin- 
cipal et de l’inf. 


Il y 2. 


Îl y a est l'expression impers. correspondante au pers. avoir. 

La combinaison d'avoir ou d'#/ y a et d’un inf. la plus usitée 
tant en anc. français qu’en français moderne est la suivante: avorr, 
il y a + subst., pron., adv. + l’inf. précédé de à, combinaison dont on 
se sert pour désigner un acte à accomplir. Il y a ici deux cas à 
distinguer:! Ou bien le verbe fini, ayant l'accent principal, a une 
valeur et une signification propres — avoir — «posséder», y avoir — 
«se trouver», «vorhanden sein» —; le complément substantif ou ad- 
verbial se rapporte uniquement au verbe fini et à son tour, l’inf. 
s'ajoute à ce complément. 

Ou bien l'accent principal tombe sur l’inf. Le verbe avoir 
n'a que le rôle d’une copule, et combiné avec la prép. à il donne, 
d'une manière plus ou moins nette, à la combinaison le sens de be- 
soin ou de nécessité. Dans ce cas, l'inf. désignant le but vers 
lequel tend l'idée d’avoir et d'y avoir est gouverné directement 
par le verbe fini, le complément substantif ou adverbial se ratta- 
chant à l'expression entière. 

Bien entendu, les constructions de ce genre rentrent seules 
dans le cadre de cette étude. Ex: 


1 Cf. SOLTMANN, op. cit. p. 386 ss., SORGEL, op. cit. 256 ss. 
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Avoir + sbst., adv. + inf. 
Ben. I. 257 Îceste ovre que j'ai à faire 
Iv. 4302 Avrai aillors à feire assez 
Il y a + pron., adv. + inf. 
Tr. 1367 Ancore i a el a passer 


Tr. 1641 Assez i a d' el a traïfier, 
Ne le vos quier plus porloignier. 


Tr. 2281 Que, quant ço vendra a la feire, 
Qu'il nen à ait rien a refaire. 


Iv. 5860 Mes plus 1 a a feire asses 
Qu'ele ne cuide ne ne croit. Ibid. 5830. 


Rou IIL. 5544; Ben. I. 180; Ben. II. 40960. 


L'inf. pur. Il y a + l'inf. sans prép. se rencontre aussi sous deux formes 
différentes. Dans les deux cas, c’est la formule / n'y a que que 
nous trouvons construite avec l'inf. pur. 

1° Z/ n'y a que est la locution impers. correspondante au per- 
sonnel on habeo quod. Dans une assez large mesure, l'inf. s'est 
substitué au verbe personnel qu'on s'attendrait à rencontrer dans 
ce cas.! Voici quelques exemples de cet usage: 


Tr. 1639 Mais jo n'ai or de ço que faire, 
Del reconter ne del retraire: 


Iv. 1626 N'i eñüssiez que demorer, 
S'il vos pleüst, me dame chiere; 


Ben. IL. 38574. 


Que + inf. a ici la valeur d’un inf. précédé de à et la tour- 
nure marque généralement l'inopportunité, l'impossibilité ou l'ab- 
surdité du fait exprimé par l'inf. 

Par analogie, cet emploi s'est étendu à la locution impers. #/ 
y a Ex.: 

1 Voir M.-L. III $ 676. 
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Tr. 027 N'à ot rien plus que aprester (= il n’y avait plus 
rien à apprêter»). 


Tristan 2122 N'avet en eus que sejorner (— «il était impos- 
sible qu'ils restassent plus longtemps»). 


Iv. 5894 Voir, se ma suer deüst venir, 
N'i eist mes que demorer 


Merlin II. 29 Car il ni a mais que demourer, puis que la da- 
moisiele est morte (— «on ne doit pas tarder 
puisque ...»). 


Al. (HERZ) 167 Li peres fu cortois, »'Z of que ensegnier 
Raoul 64 Bien le saluent, ex ex n'of g'ensaignier: 


Mir. IL. 157. 1002 ZZ n'y a qgu'oster ne que mettre, 
Ce m'est avis. | 


Marques 58 Quant li empereres vit, qu'il n'ot que reprendre 
en sa parole (— «qu'il n’y avait rien à blâmer 
dans ce qu'il disait»). 


Par leur sens, ces phrases appartiennent proprement à la ca- 
tégorie des locutions désignant une oë/igation où une convenance. 


2° Il ny a que = il ne se trouve rien que; que < quam.! 


Dans ce cas, Z n'y a que + l'inf. sans prép. désigne «dass 
nur eine gewisse Tätigkeit oder ein gewisser Zustand vorhanden 
ist». C'est seulement avec l'inf. de certains verbes exprimant une 
disposition d'esprit qu'on trouve 77 n'y a que dans ce sens. 
L'inf. a ici pleinement la valeur d'un substantif et par rapport 
au verbe fini z/ y a, il remplit la fonction d’un régime direct 
tout conforme à l’objet substantif d'7/ y «a dans les passages 
suivants: 


1 Ni SOLTMANN (p. 387) ni SORGEL (p. 258) ne semblent avoir fait atten- 
tion à cet emploi double d’?7 n'y a que. Ils citent pêle-mêle des exemples des 
deux catégories, SOLTMANN sans indiquer leur sens, SORGEL en leur attribuant à 
tous la signification qui n’appartient qu'au deuxième groupe. 

SCHILLER (op. cit. p. 25), cependant, en s'appuyant sur SCHELER (Les Enf. 
Ogier, Note v. 80) a interprété les deux constructions d’une manière correcte. 
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Clig. 1933 ÂV'i eüst meis nul recovrier 


Erec 3235 N'a chevalier an cest païs 


Ex.: 

Tr. 8516 Æn lui nen ot qu'iraistre rien. Ibid. 11640. 

Brut 3109 V'of en nul d'als que corechier 

Rou II 1082 Dolenz fu en sun cuer, #'Z2 out que curucier 
Alisc. 1702 Paien le voient, #'7 ot qgu'espoonter; 

Ben. II 4308 Æn ceus dedens Kid que freir ; 

Vie de S' Gilles 1740 Æ$s meistres n'out ke curecer: 

Marques 39 Quant Marques vit ce, 52 n'ot en lui que esmaiïer; 


L'inf. pré. L'ancienne tournure 7 #'y a que se rencontre aussi avec l'inf. 

cédé de de. précédé de de. Le sens de cette combinaison est celui d'i/ ne 
reste plus qu'à, on n'a plus besoin que de. Par ces constructions, 
on exprime donc qu'il ne reste à faire qu’une seule chose: celle 
qui est indiquée par l’inf. Dans ces locutions aussi, l'inf. est em- 
ployé substantivement; dans la plupart des cas, il est précédé de 
l'article défini. 

M. TOBLER! observe qu'ici aussi on attendrait un inf. faisant 
fonction de complément direct, et en effet, on se demande pour- 
quoi un complément circonstanciel a pu être employé dans ce cas. 

Il nous semble que pour expliquer l’origine de l'inf. précédé 
de de employé dans ces phrases, il faut les rapprocher des locu- 
tions construites avec l'inf. pur où que < quam, auxquelles elles cor- 
respondent quant à la structure générale de la phrase. 

Or, comme le fait observer SÜRGEL,? il y a une différence 
de signification entre les expressions des deux groupes. Cf. 


Alisc. 1702 ....n'i ot qu'espoonter 
signifiant: «il ny a rien que terreur, tout est terreur» et 


UV. B. I p. 19. 
* Op. cit. p. 258. 
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Iv. 2623 Si n'i à mes que del monter — «il ne reste qu'à 
monter». 


Si l'on cherche à expliquer la construction de la seconde 
phrase, on a donc à tenir compte d’une différence tant de sens 
que de construction. D'abord, nous attirerons l'attention sur un 
fait qui nous paraît significatif: c'est seulement l'inf. des verbes 
désignant une disposition d'esprit qu’on emploie comme complé- 
ment direct dans ce cas. Evidemment, une idée verbale de cette 
nature dont on ne veut indiquer que l'existence peut être beaucoup 
plus facilement considérée comme un complément direct qu’une 
action dont on veut dire qu'elle — seule — reste à exécuter. Dans 
ce dernier cas, le rapport de régime direct ne s'impose pas à 
l'esprit avec assez d’évidence pour empêcher des locutions voisines 
d'exercer une influence analogique. Nous nous rangeons parfaite- 
ment à l'avis de M. SCHÆFER! d’après lequel cette influence doit 


être attribuée à la construction: z/ »'y a ue + l'inf. précédé de 


pas 
de employée pour exprimer qu'une certaine chose n'est pas à 
faire.® Dans ces dernières tournures l'emploi de l’inf. précédé de 
de est tout à fait légitime. 

Dans ce cas-là aussi, et nous insistons sur ce point, il s'agit 
d'un acte à accomplir et non pas d'un état d'esprit, ce qui expli- 
que que cette construction n’a exercé aucune influence sur les 
locutions du type: ex lui n'i ot que esmater. 

Ce sont des constructions telles que les suivantes que nous 
avons en vue ici: 


1 Op. cit. p. 39. 

? M. M.L. (IL $ 676) propose une explication sembable. Pour lui, 
c'est le de que présentent des passages tels que Charr. 5997 Que granz deporz 
est de veoir qui s'est introduit après gwe. À notre avis, ce ge est bien celui 
qui se rencontre dans les phrases de la forme #7 aveit rien del plus ester. 
Seulement, le sens des phrases que nous avons indiquées comme l'origine de 
la prép. de employée dans la construction 77 #'y a que de + inf. nous semble 
offrir un point de départ plus naturel de l’analogie que la construction de M.L. 

Sur un autre point cependant, nous ne pouvons pas nous ranger à son 
avis. C'est quand il indique des phrases telles que Al. (HERZ) 167 /7 peres 
Ju cortois, n'i ot que enseignier, qui appartiennent à la construction dérivée 
de non habeo quod, comme l'origine de la locution 7 #’y a que de + inf. 
Dans »'# ot que ensegnier on se serait mépris sur la nature du ge et l'on 
y aurait joint un de d'où aurait résulté la construction 7/ #'y a que de + inf. 
D'après ce que nous avons expliqué ci-dessus p. 230, il est évident que cette 
construction-là n’a rien à faire avec celle du type #7 #'y à que de + inf. 
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Tr. 27338 Senz autres lons porloignemenz 
Pristrent conseil de mer passer: 
N'i aveit rien del plus ester 


Tr. 7043 Meiens iert hui mais del combatre 


Iv. 3284 N'i ot neant de l'eschaper 
Ne del ganchir ne del defandre 


Ben. II. 10084 Car n'1 aveit mais del tolir 
E de la terre enfin voidier. 


Comparez à ces exemples les suivants présentant la construction 
qui nous occupe ici et où nous trouvons aussi l'inf. précédé de 
l’article défini: 


Clig. 1038 Sz ni a plus que de l'atandre 
Et del sofrir tant que je voie 


Iv. 3119 Z7 n'i a que del consirrer. 


Iv. 4164 Quant bien et bel atorné l'orent, 
Si n'i ot que de l'avaler 
Le pont et del leissier aler. 


Cléom. 577 Z! n'i a que dou chevauchier 
Et des anemis aprochier; 


Merlin IL. 167 Z7 n'i a fors de l'aler, car nous serons honni 
se il nous truevent ichi.! 


Dans les exemples que voici l'inf. n’est pas précédé de l'ar- 
ticle défini: 


Ren. XI. 3008 77 n'i a que d'armer nos cors 
Pour noz anemis esmaier. 
Inf. précédé de de + à: 


Blanc. 2754 Vi a fors de mairien à traire. 


Il ne nous reste maintenant qu'à mentionner une autre com- 
binaison d'7 y a et de l'inf. précédé de de. L'explication de cette 
tournure est donnée par TOBLER.? 





1 Pour plus d'exemples, notamment des tournures: #7 a fors de + inf. et 
n'iase de + inf. + non voir ToBLer, V. B. L p. 20. Cf. SCHÆFER, op. cit. p. 39. 
? Verm. Beitr. I p. 15 ss. 
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Méon II. 69. 2152 Ai a si bon com dou tesir 
Et d'esgarder et de véoir 


Renart (MÉON) 6032 Z7 n'i a tel con de véoir 


[Ibid. MARTIN XVI. 1178 .... del veoir] 


Il est. 


Estre + l'inf. précédé de à correspond au gérondif latin. Ex.: Z'yf pre. 
cédé de à. 
Comp. 137 La verge est a preisier 
Ki se laisset pleier. //audanda est) 


Ben. IL 5556 Uncor r'est l'ovre à comencier. 
Rou III. 4300 N’ert mie a prendre par assaut. 


À cet usage personnel se rattache l’impers. 77 esf à qui est 
très rare dans le plus ancien français. Pour exprimer imperson- 
nellement une nécessité dans un sens passif! la langue an- 
cienne ne se servait pas de cette tournure. Sans compter les 
locutions impers. qui marquaient proprement une nécessité, c'est 
au verbe faire + inf. qu'on avait généralement recours dans ce 
cas (cf. ci-dessous p. 2365ss.). Voici un exemple présentant 77 est 
+ l'inf. précédé de à dans un sens analogue au gérondif latin: 


Rose 15703 Car sans dire est-il à entendre, 
Quant prodoms offre son servise, 
Que ce n'est fors en bone guise 


La même construction se retrouve dans un autre cas. C'est 
la tournure estre à dire, usitée généralement au sens négatif où 
elle signifie #anquer. 

L'exemple suivant nous montre comment elle a pu prendre 
ce sens: 


Al. 161 Dis e set anz, 'en fut neient a dire, 
Penat son cors el Damnedeu servisie: 


1 Cf. Diez IIL p. 237, éd. fr. p. 218. 
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«Ce n'était pas d'une telle façon qu'on pouvait rien en dire, la 
chose en question n'était pas de nature à donner occasion à ce 
qu'on en dit rien > rien n’y manquait.» 

Il résulte de cette analyse que dans ce cas, la prép. avait ori- 
ginairement une valeur consécutive. 

Peu à peu, »'{en] estre à dire a pris le caractère d'une pure 
formule signifiant #7anquer et qui pouvait s’employer tant person- 
nellement que dans la fonction impersonnelle. Dans le premier 
cas, la chose qui manquait jouait le rôle de sujet, p. ex. 


Enéas 3251 reins ne sele nen iert a dire. 


LR. 265 N'est giens à dire de tus les biens dunt il parlad a 
sun serf Moysen. 


Ben. II. 24232 Ÿà uns cheveus n'en ert à dire 


Dans la phrase impersonnelle, ce qui manquait était ajouté à 
dire sous la forme d’un régime direct.! Voici la liste des exem- 
ples impers.: 


AI. 161 (cf. ci-dessus). 
Al. 614  Ço at ques vuelt, »'ex est neient a dire; 


Tr. 907 lert si aprestee la nef, 
Nen tert a dire mast ne tref. 


Brut 6308 Onques n'en fu garel à dire 
Entre cels d'Escoce et de Lire 


Remarque. Avant de terminer l'examen des cas où 7/ est est suivi de 
l'inf. précédé de à, nous tenons à faire mention d’une construction 
qui bien que personnelle nous fait voir l’origine d'un usage impers. 
très fréquent à une époque postérieure. C’est la phrase: 


Hist. Norm. 18 Chou que il me demandent n'est pas à moi 
à donner. 


1 Cf. le principe posé ci-dessus p. 54. 
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Estre à étant le synonyme d'appartenir à, c'est sur le modèle 
des phrases dont fait partie ce verbe que nous semble formé le 
passage cité. Cf. l'exemple contemporain: 


Beauv. 208 Sire je vous denonce que Jehans a fet tel fet gx7 
apartient a vous a vengier, comme a bonne justice. 


Cet exemple nous paraît intéressant parce que c’est la pre- 
mière fois que nous rencontrons une construction de cette nature 
et que c'est des phrases de ce genre que dérive la tournure impers.: 
c'est à moi à, de faire. 


Dans le passage que voici l'ancien français nous offre un Z nf. pur. 
emploi accidentel d’Z est + l'inf. pur: 


Desch. I. 175. 1 Quant j'ay veu tous les estas qui sont, 
IL n'est servir fors a Dieu seulement: 


Il est a ici exactement la valeur d’7 y a et l’inf. est employé 
comme substantif. La phrase doit s'analyser: 

«Il n'y a pas de service [qui soit bon] excepté celui qui est à 
Dieu». 


Occasionnellement, on trouve aussi 77 est avec un complément Z'inf. pré. 
infinitif ajouté à l’aide de la prép. de. Dans les passages suivants, cédé de de. 
il est gouverne des infinitifs faisant fonction de régimes relatifs: 


Merlin IT. 185 Et je ne sai comment il sera de mon issir ou 
de mon remanoir 


Tr. 431 S'orreiz les dueus, les fiers, les granz 
Cui d’Ector fait li reis Prianz, 
Paris sis frere e Troïlus, 
Eneas e Deïphebus; 
Com fu de lui ensevelir 
Del cors embasmer e vestir. 


Il va. 


Dans le passage que voici, le verbe a//er est employé im- 
personnellement dans le sens d'esére et dans une fonction analogue 
à celle d'7 est + l’inf. précédé de @e. 

1 Nos premiers exemples de cette construction remontent au début du 
XVe siècle. Christ. de Pisan IL. 212. 1 À vous est du refuser 


Assez et de me estre fiere 
Cf. p. 58. 
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Rose 8331 Qu'or sunt-il preus, bel et plesant, 
Et qu'il ont toutes teches bones, 
Quant requis sunt de tex persones, 
Comment qu'il aille du noter, 
Ou d'escuser, ou d'otroter. 


(= «quoi qu'il en soit de nier» etc.) L'inf. a ici le caractère d'un 
substantif. 


Il fait. 


Il fait + inf. est une construction caractéristique de l’ancien 
français et qui dans une certaine mesure se maintient encore de 
nos jours. En ancien français, elle se présente sous deux formes 
différentes: 


A. À fait + l'inf. précédé de à. 
B. 27 fait + adjectif + l'inf. pur. 


A. C'est le premier de ces deux emplois qui est certainement le 
plus ancien. Nous le traiterons donc en premier lieu. Ce sont 
des locutions du type (Tr. 19882) #ien fait à loer que (— «il est 
à louer que») qui forment cette première catégorie. 77 fait con- 
struit avec l'inf. précédé de à sert donc à désigner un état ou 
une action comme résultant nécessairement de quelque chose qu'il 
n'y a pas intérêt à mentionner. 

Cet emploi d’Z fait, qui se rencontre également dans le pro- 
vençal,! est très ancien. Il est tout formé déjà dans Charlem. 
et dans Roland. C'est une construction appartenant à la plus 
ancienne période du français; elle est d’un usage fréquent jusqu'a 
la fin du XI siècle; le XIII° siècle n’en offre que des exemples 
isolés, dont le plus récent est tiré du Roman de la Rose (1237). 

Il est douteux que cette construction dérive du latin: facere 
ad rem (—<ètre bon pour, s'adapter à quelque chose»), comme 
le suppose DIEz.? 


1 Diez II p. 239, éd. fr. p. 219. 


? Ibid. La construction latine se trouve dans des cas tels que ceux-ci (cf. 
GEORGES s. v.} 

Dans le sens d'éfre bon, utile pour: 

Mela, quorum (oppidorum) mentio tantum a ordinem facit 

Plin. hic sucus jacit ad difficultatem urine 
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Nous préférons adopter l'explication de M. SOLTMANN! qui 
nous présente vraiment l'emploi caractéristique de faire à dans 
l'ancien français. 

De même qu'on disait Ben. II 30050 Maintes ovres fist à loer 
(= «il accomplit beaucoup d'œuvres telles qu'elles étaient à louer») 
il était possible de s'exprimer ainsi: wult fist à loer (— «il fit 
beaucoup de choses qui étaient à louer»). Dans cette dernière 
phrase, wult n'offrant pas le même appui à un rapport attributif 
qu'un objet substantif tel que wazntes ovres du premier passage, 
l'inf. fut mis en rapport avec le sujet de la phrase et #x/f fut 
regardé comme un adverbe se référant à l'expression entière. Il 
en résulta que wult fist à louer prit le sens d'77 fut bien à louer. 

Ce qui frappe en premier lieu dans cette locution, c'est que 


Dans le sens de s'adapter, convenir à: 
Ov. ad talem formam non facit iste locus 
Sen. hæc ætas optime /acif ad hec studia 


Mais, il nous paraît difficile de voir dans cette tournure latine l’origine de 
la construction française: faire à loer. Les deux tournures ne présentent en 
effet que des analogies superficielles. Elles sont en réalité très différentes 
l’une de l’autre, que l’on considère la forme ou la nature même de l'expression. 


19 Forme de l'expression. 


En latin, facere pris dans ce sens a toujours pour complément un substan- 
tif, on ne le trouve jamais construit avec un régime verbal (infinitif ou gérondif). 

En français, c'est précisément le contraire: #arre à a toujours pour com- 
plément un verbe, 


20 Nature de l’expression. 


L'expression latine présente un caractère nettement actif: facere a le sens 
d'agir, d'opérer, le complément précédé de a4 désigne l'objet sur lequel cette 
action s'exerce, et l’objet est conçu comme différent du sujet de facere. 

Au contraire, en français l'expression farre à + inf. est de sens passif. L’inf. 
précédé de à marque une action que subit le sujet même du verbe principal. Si 
l'on conserve à faire le sens d'agir, l'expression doit s'analyser ainsi: «agir de 
manière à être loué.» 

Pour toutes ces raisons, il est peu probable que la tournure française dérive 
de l'expression latine. On s'explique en effet difficilement: 

19 comment le français — qui n’a pas adopté la tournure faire à + subst. 
qu'il trouvait toute formée en latin — aurait pu créer sur son modèle une 
tournure faire à + verbe, inconnue à cette dernière langue. 

20 qu’en passant d'une langue à l’autre l'expression ait pu changer de ca- 
ractère au point de désigner, dans l’une une action exécutée par le sujet, dans 
l’autre une action subie par lui. 

1 Op. cit. p. 383. 


Original from 


Digitized by Goc gle PRINCETON UNIVERSITY 





233 


faire a perdu complètement son acception factitive et qu'en réalité 
il équivaut exactement à é/e. Par son sens, l'expression entière: 
il fait à prisier, équivaut donc précisément à: 2 est à prisier. 
Nous citerons ici une série de passages, tous de construction pers. 
qui présentent aire + inf. au sens d’estre + inf. Ces exemples 
montreront qu'on va jusqu'à construire faire avec un sujet de 
chose. L'ancienneté de plusieurs de ces exemples prouve que le 
développement sémantique qu'a subi faire s'est accompli à une 
époque très ancienne. 


Charlem. 373 Celes imagenes cornent, l’une a l’altre sorrist, 
Que ço vos fust viaire que il fussent tuit vif, 
L'uns halt, li altre cler; w0/f fait bel a oër. 


Rol. 1448 G Se il s’en fuit, ze fait mie à blasmer: 


Tristan 1664 Bien lor faisoit a redouter (— «c'est avec raison 
qu'il devaient le redouter»). 


Cour. L. 570 Et se i fust Aimeris li guerriers, 
Vo gentilz pere qui tant fait à preisier 


Clig. 2436 Chevaliers en mena quarante 
Et Soredamors et son fil, 
Icez deus leissier ne vost il; 
Car mout feisoient a amer. 


Clig. 3900 Ve feit amors a ramantoivre. 


Tr. 16612 Si sevelirons noz Grezeis, 
E il les lor, ço fait a faire. 


Chev. as II esp. S'il truist nule cheualerie 
9316 Ne cose #z faice a conter. 


Une catégorie particulière est formée par les locutions sui- 
vantes auxquelles leur simplicité vigoureuse a donné le caractère 
de formules: 


Rol. 44 Asez est mielz qu'il perdent les chiefs 
Que nus perdium l’honur ne la deintiet 
Ne nus seium conduit à mendeier. 
Paien respundent «Bien fait à otriers. 
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Nîmes 809 Demandez l'eve si seons au soper. 
Niés, dit li cuens, &en fet à créanter. 


Cour. L 107 S'il vuelt preuz estre ne ja buens heritiers, 
Ge li rendrai de gré et volentiers, 
Et acreistrai ses terres et ses fiez. 
Et dist li reis: «Ce fait a oftreiers. 


Cour. L 1425 En dolce France vos en convient aler: 
Mil chevaliers avuec vos en merrez, 
D'or et d’argent trente somiers trossez. 
Toz as conquis, ses en deis bien porter. 
Respont li cuens: «Ce fait a mercier».! 


Comme on disait: ce fait à otreier, se référant d'une manière 
indéterminée à ce qui précédait, la construction impers. synonyme: 
fait à l'otrier a pu prendre tout naturellement naissance. Elle 
s'est développée conformément à la règle que nous avons établie 
plus haut sur la transformation de la construction pers. en con- 
struction impers. (cf. p. 54). C'est selon nous de cette manière 
qu'on doit expliquer l'emploi impers. de faire que nous rencon- 
trons d'abord dans les exemples suivants: 


Rol. 3796 Icil d’Alverne i sunt li plus curteis; 
Pur Pinabel se cuntienent plus queit. 
Dist l’uns à l’altre: «Bien fait à remaneir.» 


(= «il est à rester»; «restons-y»). 
Charlem. 731 Ve fait a demander s'irascuz fut li reis?. 


La locution 77 fait + l’inf. précédé de à se présente sous deux 
formes différentes: 


1° D'une part, on la trouve au sens affirmatif, le verbe im- 


! Cette construction appartient surtout à la langue des chansons de geste. 
CE. p. ex. la Chanson d’Avmeri de Narbonne. 


* Cette construction qu’elle soit pers, ou impers. correspond au gérondif 
latin : 


Rol. 1516 fait asez à preisier = laudandus est. 
Tr. 19882 ait bien a loer que = laudandum est... 


Brut 753 Mult funt à crendre les seraines = valde fimende sunt... cf. 
Diez II p. 239, éd. fr. p. 219. 
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pers. étant alors souvent accompagné de l’adverbe &ze. Origi- 
nairement l'adverbe placé devant le prédicat n'avait pas de 
sens propre. Sa fonction n'était que de renforcer l'idée d’une 
nécessité que renfermait la locution impers. 7/ fait (à). Ce Bien 
était donc traité de la même manière que celui qui fait partie de 
la phrase moderne synonyme: 77 faut bien le faire. Cette catégorie 
renferme les exemples suivants: 


Rol. 3798 (cf. ci-dessus). 
S' Nich. 280 Oëz seignurs, #ten fait a dire; 


Tr. 19882 Por tant fereit bien à loër 
Que ceste uevre fust si traitiee 
E si faitement conseilliee 


Tr. 28205 Tot ço covient laissier ester, 
Qu'en autre sen fait a mener 
Que par asaut ne par ocise.! 


Poit. 207 Après caus fait à honorer la gloriose feste daus 
martirs. 


Mort. Aim. 1504 Dame, dist il, de ce fet a parler: 


Cependant, il s'est produit une modification dans les rapports 
mutuels de &ien et de faire. En construisant fait bien au lieu de 
bien fait, on a amené un déplacement de l'accent dans cette locu- 
tion. Alors, 4er, en recevant l'accent à cause de sa place après 
le prédicat, a pris une valeur et une signification propres. L'idée 
d'une convenance que renfermait la construction: 27 fait (bien) à 
fut rapportée à l'adverbe zen; faire équivalant à estre, cette tour- 
nure a pris le sens d’7/ est bon, propre. Bien entendu, ce déve- 
loppement n’est pas sans modifier aussi la relation primitive entre 
il fait et l'inf. Ce n'est plus uniquement du rapport qui unit ces 
deux termes que dépend le sens de la phrase en question; z/ fait 
bien est désormais une locution composée dont à représente 
l'élément sémantique. 

Les phrases suivantes nous paraissent présenter une modi- 
fication de ce genre plus ou moins nette: 


1 C£. le Glossaire. 


Original from 


Digitized by CO gle PRINCETON UNIVERSITY 


241 


Tr. 17809 Senz plus sofrir, senz plus atendre, 
En fereit bien conseil à prendre: 


Clig. 1403 Por ce feit bien a consantir, 
Que je n'an querroie mantir. 


Erec 1769 Bien feisoit Erec a atandre!! 


Perc. 1721  Biaus fius, un sens vos voel aprendre, 
Et si fait moult bien à entendre; 


Raoul 4601 Se dist Aliaumes: «Par le cors s. Richier, 
En droit de moi fesist bien a laissier; 


L'interprétation que nous avons donnée à ces passages est 
confirmée par les exemples suivants présentant la combinaison: 
faire + adverbe + l'inf. précédé de à, où l'adverbe représente l'élé- 
ment sémantique: 


Charlem. 375 .... molt fait bel à oïr.® (cf. p. 238). 


Rou IITL 7307 Issi le peusson soffrir 
E mielg feist a consentir. 


Tr. 29949 El plus fort lieu qu'il pot choisir, 
N'ou faiseit plus mal à venir, 
Fist ses maisons faire e fermer. 


2° D'autre part, la locution z/ fait + l'inf. précédé de à s’em- 
ployait aussi négativement pour désigner un état ou une action 
comme n'ayant pas de fondement dans la réalité. Dans cette 
acception, 7/7 fait à équivalait à l'ancien 77 estuet et au moderne 
il faut. Ex.: 


1 Cf. Note v. 1769 et Erec, Rom. Bibl. XIII, le Glossaire, 

? Dans la forme 4e/ nous voyons ici un adverbe, 

* Pour le sens, cf. le Glossaire. 

H. Kjellman. 16 
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Charlem. 731 Ve fait à demander s'irascuz fut li reis.! 


Tr. 15129 Mais ne fait pas a merveillier, 
Se chevalier pert son destrier. 


Clig. 4189 Me ne feit pas a demander, 
Que s’il le poïst amander, 
Ja ceste acorde ne fust feite 


Erec 735 Del hernois a parler ne fet; 


Saisnes 149 Se adonques s'esmaie, e fait à mervoillier. 
Ibid. 13, 221, 259. Mer. 1998; Rose 768. 


Il fait + B. L'autre combinaison d’Z/ fait + inf. — celle du type 7 fait 
adj. + inf. bon rester — a été étudiée par TOBLER.? Selon lui, l'inf. déterminé 
par l'adjectif qui fait corps avec lui est le régime direct de la 
locution impers. 77 fait. Faire a ici son sens propre d'avoir pour 
effet et s'emploie sans sujet dans le véritable sens du terme. ///fait 
doit donc être traduit par: we chose qui n'est pas à déterminer a pour 
effet ce qui est exprimé par l’adj. + l'inf. Telle a été la valeur 
primitive de cette construction, telle est selon lui sa véritable nature 
encore de nos jours bien qu’on ne s'en rende pas toujours compte. 

Nous ne sommes pas d'accord avec TOBLER sur ce dernier 
point. Il nous semble résulter de l'examen des plus anciens 
exemples qui présentent cette construction que le rapport des 
membres de la phrase n'est plus celui qu'indique TOBLER. 

Il fait + adj. + l'inf. pur est une construction d'une date re- 
lativement récente. C'est seulement vers le milieu du XII° siècle 
qu'elle prend naissance, Nous avons réuni ci-dessous tous les 
exemples que nous en avons trouvés dans Benoît de S*° Maure, 
Chrétien de Troyes et Wace, trois écrivains représentatifs de cette 
époque. L'examen de ces passages a mis en évidence les faits 
suivants: 


1 Pour le sens cf. la tournure latine: 

Non opus est quærere; voir Diez III p. 239, éd. fr. p. 219. 
Cf. aussi: 

AL 128 Sed il fut graims ne l'estuet demander. 
3 Verm, Beitr. I. 31, p. 213, éd. fr. p. 269. 
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L'explication proposée par TOBLER ne peut s'appliquer qu'aux 
6 exemples suivants: 


Rou II 1913 


Rou III 9865 


Iv. 1392 


Perc. 1171 


Perc. 1180 


Perc. 7826 


Li dus de Normendie a Amiens dreit veneit, 
Quant Ernulf li manda que a Corbie esteit, 
Mais a lui desur Sume a Pinquegni vendreit; 
Bele esteit la cuntree, &e/ parler à faiseit. 


Nos n'auon pas uent dreiturier 
E contre uent fait #47 nagier. 


Ci iert ele a enor tenue 
Et ci li fet uen demorer. 


Et la dame en apiela 

Son major, si li demanda 
Se il faisoit 4on séjorner 
Ilueques, por son fil sauver. 


Et ci feroit moult 4oi manoir. 


Et, se la messe est coumencie, 
Tant i fera il #1e/lor estre, 
Tant i demeure que li prestre 
Aura tout dit et tout canté; 


A cause de leur forme, les zz phrases suivantes, où l'inf, a 
pour complément un régime à l'accusatif, ne s'accordent pas avec 
la théorie de TOBLER: 


Tr. 392 
Tr. 711 


Tr. 20669 


Digitized b 


Mout le fera buen escouter. 


Les uevres que ci sont nomees 
Sont el Livre si recontees 
Qu'a tote rien iert a plaisir, 

ÆE mout les fera buen oir. 


Les dames claime trichereces; 
E les puceles mentereces, 

Dit mal fiér se fait en eles, 
Quar mout en i a poi de celes 
Que leiaument seient amies 
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Clig. 677 Mauveis joër se feit a lui, 
Car ses jeus me fera enui. 


Clig. 1030 Mais toz jorz m'an sui estrangiee, 
Sz le me feit chier conparer 


Clig. 5324 Mers le comandemant saint Pol 
Feit buen garder et retenir. 


Charr. 3719 Torne toi si que de ça soies 
Et que adés ceste tor voies, 
Que buen veoir et bel la fet. 


Erec 1222 Por ce fet il buen consoil prandre. 


Iv. 6602 Dame, qui cuideroit trover 
Celui qui le jaiant ocist 
Et les trois chevaliers conquist, 
Îl le feroit buen aler querre. 


Perc. 1919  Æ* moult mellor baïisier vos fet 
Que cambourière ke il ait 
En toute la maison ma mère; 


Ben. II 12660 Æ mult les fait bon esculter ; 


Dans les > exemples suivants, l'inf. a d'autres compléments 
qui nous semblent produire le même effet: 


Tr. 15107 Ne fait mie mauvais doner 
À cui hom puet si recovrer 
P 


Tr. 19697 E quant les avrons esfreïz, 
Chaciez del champ e desconfiz. 
Sin fera donc meillor parler. 


Guill. d'A. 1754 Mes or nos feroit buen savoir 
Quel part nos devrons cheminer. 


Dans les Z suivants, le sens contredit l'explication de TOBLER: 
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Tr. 16502 Dés ore à fait buen escouter. 


Tr. 24422 Tot ço qu'en conte li Autors 
Vos retrairai senz demorer: 
Dès ore à feit buen escouter. 


Ben. I. 255 Mult li fereit buen demander, 
Buen aprendre, bon escuter. 


Ben. IL. 8341 Dès or à fait buen esculter. 


Dans ceux-ci, la construction de l’inf. n'est pas compatible 
avec son caractère de régime à l'accusatif: 


Tr. 11017 Conseil en fait mout buen a prendre, 
Et tuit devons a ço entendre 


[Erec 1222 Mss. B, V, A (Cf. ci-dessus p. 244) 


Por ce fet buen consoil à prendre.’ 


Il résulte de cet examen que sur les 25 exemples de cette 
construction que nous avons tirés des œuvres de ces écrivains, 
6 seulement peuvent s'expliquer selon la théorie de M. TOBLER, 
tandis que pour des raisons diverses 79 se trouvent en contradic- 
tion avec elle. Evidemment, on ne peut s'expliquer et l’introduc- 
tion d’un régime direct ou indirect et celle de la prép. à près de 
l'inf. qu’en admettant l'oubli de la nature primitive de la construc- 
tion. C'est précisément ce qui nous paraît avoir eu lieu. Nous 
supposons avec TOBLER qu'il existait à cette époque une construc- 
tion du type ci fait bon demourer, formée par le verbe impers. 
il fait ayant pour régime un de ces infinitifs qui s’employaient 
souvent substantivement.? Selon nous cette construction a subi 
une recomposition. 

Pour expliquer comment cela s'est passé, il importe d'abord 
d'observer que dans la plupart des cas, c'est l’adjectif 40 qui 
fait partie de la construction 77 fait + adj. + l’inf. pur. Puis, nous 
rappellerons aussi que la locution z/ fait + bien + l'inf. précédé de 
à était en train de disparaitre vers la fin du XII° siècle, c’est-à- 
dire précisément à l’époque où apparaît la construction qui nous 


1 Verm. Beitr. L. p. 217, éd. fr. p. 274. 
3 Cf. les phrases analogues: Iv. 806 Et sf /e/ fans con feire dut; Serm. 
Sap. 294.40 ne fist iuer. Cf. aussi des tournures telles que Thèb. 6500. 
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occupe ici. C'est en tenant compte de ces deux faits qui con- 
cordent d’une manière trop remarquable pour être accidentelle 
que nous avons été amené à réunir ces deux constructions. 
Pour nous, il ne s’agit donc que de chercher dans quel rapport 
elles se trouvent l'une à l’égard de l’autre. Voici l'explication que 
nous proposons. 

Nous avons essayé de montrer ci-dessus que la locution 
il fait bien à avait pris le sens d’Z/ est bon, propre de, il vaut 
mieux. Ce sens, impliquant un changement dans les rapports 
mutuels des différents termes de la phrase, ne s’accordait ni avec 
le caractère d'expression marquant la nécessité que gardait 7/ fait 
surtout dans l'usage négatif encore si courant ni avec l’adverbe 
bien qui exigeait un verbe d’un sens plus plein que le verbe fazre; 
celui-ci jouait en effet dans ces phrases le rôle d'un simple verbe 
prédicatif.! En même temps que le sens, le rapport qui unissait 
le verbe fini à l'inf. se trouva modifié; la prép. à qui exprimait 
ce rapport dans la construction 7/ fait bien à demourer se trouva 
remplir une fonction toute différente de celle de la prép. à dans 
la locution primitive z/ fait à — il est à. La construction 77 fait 
bien à demourer n’était donc qu'une anomalie et les écrivains — 
tels qu'un Benoît, un Wace et un Chrétien — qui avaient le 
sentiment de la propriété des expressions auraient dû s’en rendre 
compte. 

En cherchant une locution synonyme satisfaisant aux exi- 
gences de la logique, on a rencontré la construction «7 jait/bon 
demourer et en la recomposant sur le modèle d'7/ fait bien|à de- 
mourer on en à fait la construction z/ fait bon/demourer. 

Nous voulons signaler aussi une autre circonstance qui a dû 
favoriser cette recomposition. Les traductions latines avaient in- 
troduit en français la construction #onum est facere sous la forme: 
bon est faire (cf. ci-dessous p. 287). Or, la tournure on est de- 
mourer, qui s'appuyait sur la tradition latine, correspondait mot à 
mot à: fait bon demourer; il est donc naturel qu'on ait interprété 
la relation des différents membres de la phrase de la même manière 
dans les deux cas. Avant la fin du XIII siècle la tournure on 
est demourer ne se trouve pas en dehors des œuvres de traduction 
et elle n’a jamais passé dans l'usage général (cf. p. 287). Cela n'a rien 
que de très naturel si l'on interprète la construction: 77 fait bon de- 


1 Cf. ML. IL. 6 400, où il fait ressortir à propos de la locution c'es bien 
que l’adverbe n'y est pas à proprement parler un prédicat, car esse garde encore 
son sens plein et n'est pas un pur verbe prédicatif: «la chose se comporte bien.» 
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mourer de la manière que nous avons proposée, c'est-à-dire si l'on 
considère cette tournure comme le représentant français de la 
construction: adj. + copule + inf. — bon fait| demourer. 

Dans les exemples que nous venons d'examiner, l’adjectif 
précède immédiatement l'inf.! Dans la plupart des cas, en effet, 
l'ordre des mots est celui-ci: 77 fait + adj. + inf. Comme dans 
ce cas l’adj. se trouve aussi bien dans le voisinage immédiat de 
faire, l'ordre des mots a dû faciliter considérablement la recom- 
position. Dans les 47 phrases que voici: Tr. 20671; Clig. 677; 
Charr. 3721; Perc. 1919, faire est placé après l’inf. tandis que l’adj. 
se trouve devant, Comme nous n'avons pas trouvé d'exemples 
où l'adj. soit uni au verbe impers., il est évident qu'on avait une 
tendance à rattacher l’adj. à l'inf. dans les constructions de ce 
genre. L'ordre des mots y subit donc encore l'influence de l'an- 
cienne construction. C’est plus tard et seulement d'une manière 
générale au XIII siècle que le rapport nouveau des membres de 
la phrase se traduit par la forme extérieure de l'expression. Nos 
premiers exemples de la recomposition formelle sont: 


Erec 1222 Por ce fet il buen consoil prandre. 

Poème moral 243° Bien li face hom savoir ke bon fait bin ovrer.? 
Rose 4885 Bon fait congnoistre son seignor; 

Lap., B. 48 Biau fait parler et sambler sage. 


Que les deux constructions se soient influencées mutuelle- 
ment, cela nous semble ressortir aussi d’une série d'exemples où 
il fait bon est construit avec l'inf. précédé de à et 1/ fait bien 
avec linf. pur. La construction de ces passages nous semble 
trahir une certaine hésitation dans l'usage pendant la période de 
transition. 


Tr. 11017; Erec 1222 Ms. B, V, A (cf. ci-dessus p. 245). 


Merlin 49 Car il feroit moult boin a savoir ceste merveille. 


Merlin 55 Lors dist li uns a l'autre: Ce fera il boin a veoir. 


1 A la seule exception près de Erec 1222 où l'objet de l'inf. le sépare de 
l'adj. 407. 
? Cf. Morr, Literaturblatt 1887, col. 219. 
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[Cléom. 18405 Que ele Marine ensaignast 


À faire ce qu'’ele cuidast 
Que à li fist bon a savoir !| 


S. Magd. 648 Mout se fait en lui bien fier. 
Tr. 392, Ms R Mout le fera bien escouter. 
Tr. 714, Ms R Æf mout Les fera bien oir. 


À notre avis, on peut donc signaler de véritables locutions 
impers., 2/ fait bon, mauvais, beau etc., dès la fin du XII° siècle. 
C'est avec 77 fait bon que cette construction prend naissance. 
Aussi cette locution est-elle de beaucoup la plus fréquente. En- 
suite, elle a admis le comparatif weilleur et d'autres adj., en pre- 
mier lieu »auvais (mal), puis beau, cher etc. Outre les exemples 
que nous avons déjà cités, notons-en quelques autres, la plupart 
d'une date un peu plus récente: 


Îl fait bon: Adam 234; Rose 8313, 14046, 20851; Rust. I. 226. 
35; Baud. V. 221, VI. 491; Mir. I. 18. 443; Desch. 
I. 112. 26. 


il fait meilleur: Hist. Norm. 132; Rose 20853. Desch. IV. 
283.8; 284.16, 24, 28. 


il fait mauvais: Beaum. Man. 4528, JBI. 4330; Baud. VII. 741, 
XXII. 61; Desch. I. 97. o. 


il fait mal (mal employé comme adj.): Enéas 7349; Thèb. 7359; 
Vie de S* Gilles 973; Ille 811; Rose 9475. 


il fait cher: Clig. 1031? 
il fait beau: Baud. XIV. 1467; Desch. IV. 76.1,6, 11. 


il fait gracieus: Desch. IX M. M. 6207. 





1 Si la leçon est correcte. Cf. ToBLer, Verm. Beitr. 1 p. 217, éd. franç. 


P- 274. 
2? C'est là le seul exemple que nous ayons trouvé d’77 faif cher + inf. pen- 


dant notre période. 
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il fait perilleux: Desch. IV. 62. 4.1 


La règle d’après laquelle c’est l'inf. pur qui fait partie des 
phrases formées sur ces locutions ne présente que très peu d’ex- 
ceptions. Les quelques exemples où l’on rencontre l'inf. précédé 
de à sont signalés ci-dessus (cf. p. 247 ss). Aucun exemple 
certain ne présente l’inf avec de.? 


1 M. WuLrFFr (op. cit. p. 53) cite aussi une locution: z7 ait mar; il en 
prouve l'existence par l’exemple suivant: 


LR. 409 Æ mar vus frad aveir espérance en vostre Deu. 


À notre avis cependant, /are est employé ici personnellement; dans war nous 
voyons un adverbe qualificatif se référant à l'expression entière: «D'une manière 
malheureuse, il (= Ezéchias) vous amènera à vous confer en votre Dieu» — 
«qu'il ne vous amène point à vous confier en l'Eternel.» 


Cf. l'original latin: Non vos seducat Ezechias .... Veque fiduciam vobis 
, tribuat super Dominum ... 


? Dans Rose 16152 Car il fait bon de tout savoir. 


Rose 22558 Bien vous redi por chose voire, 
Qu'il fait bon de tout essaier 


il faut construire: savoir, essayer de tout, Cf. GODEFROY, s. v. 
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B. L'emploi impersonnel secondaire. 


Ce qui caractérise avant tout la construction que nous avons 
appelée l'emploi impers. secondaire, c'est que nous n'avons pas 
affaire à des locutions impers. plus ou moins indépendantes de 
l'emploi général du verbe qu'elles renferment, mais à un emploi 
particulier du verbe même (cf. ci dessus Chap. III p. 40, 55). Le 
caractère impers. de l'expression ne dépend pas du verbe fini qui 
gouverne l'inf.; tout au contraire, c'est l'inf. qui présente le caractère 
impers. et qui, en déterminant la fonction du verbe auquel il est 
rattaché, le rend impers. aussi. : 

Du point de vue de la forme, une construction de cette nature 
n'est possible qu'avec des verbes qui ne peuvent s'unir à un inf. 
sans que celui-ci ait le même sujet que le verbe lui-même. Ce 
sont donc avant tout les verbes auxiliaires de mode et d’autres 
de même nature qui permettent cette construction, ce qui s'accorde 
très bien avec la nature interne de ces tournures. L'inf. et le 
verbe fini s'y trouvent dans un rapport si intime que celui-ci, 
s'accordant avec l'inf. au point de s'employer sans relation à un 
sujet quelconque, joue en réalité le rôle d’un verbe auxiliaire. Les 
exemples que nous allons citer donneront une idée plus précise 
de la construction qui nous intéresse ici. Les verbes qui la per- 
mettent ne sont pas nombreux. Les suivants sont les seuls que 
nous ayons trouvés antérieurement au XVE siècle. Mais comme 
le caractère impers. de la construction ne dépend que de l'inf, il 
est plus que probable qu’on pourrait trouver d’autres verbes usités 
impersonnellement de cette façon. 

La construction de l'inf. ne demande pas ici une explication 
particulière. Bien entendu, cet emploi du verbe en question ne 
se distingue pas des autres par rapport à la construction de l'inf. 
subordonné. 

Comme il se comprend bien par le caractère de verbes auxi- 
liaires de mode qu'on doit attribuer aux verbes usités, c'est l'inf. 
pur qui prévaut dans ces constructions; dans quelques cas ce- 
pendant, ce sont des verbes s'unissant à l'inf. à l'aide des prép. 


\ 


à et de qui en font partie. 
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Devoir. 


Cour. L. 182 Ja al povre ome ne te chalt de tencier; 
Se il se claime xe fen deit ennoïer. 


Erec 5419 Sirel fait cil cui mout grevoit, 
Se enuïiier ne vos devoit, 
Nos n'i desçandriiemes pas. 


Rose 2185 Après ce 4e doit sovenir 
D'envoiséure maintenir; 


Rose 10435 Après / redoit sovenir 
De cest mien conseil retenir: 


Mir. Il. 180. 230 Briefment en serez si vengiez, 
Qu'il vous en devra bien souffire. Ibid. III 78. 261. 


Chans. de Guill. 1635. B.-W. 17. 120; 41 b. 12; 45 c. 10. Marques 62. 


Vouloir. 


Ben. II 30449 Tos tens vos voille sovenir 
Del mestier Damne-Deu oïr; 


Desch. I 154. 0 À nul ne vuelt de l'autre souvenir 


Pouvoir. 


L'usage impers. de pouvoir se rencontre surtout dans les cas 
si fréquents où ce verbe de modalité se trouve en rapport avec 
l'inf, estre. Cette combinaison présente les deux verbes si étroite- 
ment unis qu'elle a pris en quelque sorte le caractère d'une for- 
mule. Le sens qu'on doit attribuer à la locution pouvoir estre est 
celui d’êfre possible, au négatif être impossible. Elle se présente 
dans toute une série d'exemples dont la forme varie depuis la 
construction nettement pers. jusqu'à l'emploi impers. 

Dans l'usage personnel, pouvoir estre, en vertu de son sens, 
ne peut s'unir qu'à un sujet abstrait. En réalité, on ne le trouve 
qu'avec un sujet se rapportant à une action ou à un état et qui doit 
être suppléé à l'aide du contexte. Dans les exemples que voici, 
l'idée d'un sujet résulte d'une manière plus ou moins nette de ce 
qui précède ou de ce qui suit: 
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LR. 182 Pot cel} estre, ore se tapist en alcune fosse u en altre 
lieu, là à bon li est. 


AI. 492 Ja mais ledece n'avrai, quer ne puet estre 
Al. 194 Mais ne puet estre; aillours l'estuet aler. 


AI. 528 Par iço cuident aveir descombrement; 
Mais ne puet estre; cil n'en ruevent neient. 


LR. 168 Respundi la dame: Sur mei seit ceste iniquited, 57 
estre pot. 


Er. 859 Car ne puet estre sans bataille. 


Dans tous ces passages, le caractère personnel nous semble 
encore faiblement marqué. L'usage impers. se présente sous deux 
formes différentes: 

19 Ou bien ce qui est indiqué comme possible est uni à la 
locution 27 puet estre dans une proposition introduite par gwe:° 


Rol. 3913 Z7 ne poet estre qu'il seient desevret. 


Tr. 1866 Ve puet maïs estre en nule guise 
Que jo m'en puisse aseürer. 


LR. 78 Respundi Jonathas: Ne place Deu que jo ceo face; 
ne puel estre que si jo me aparceif que estrussée- 
ment mal te voilled mis pères, que jo ne l'te mustre. 


LR. 370/71 Ne plus gue estre puet que nostre Sires faced plu- 
veir del ciel orge e flur, ne plus ne puet estre veir 
ço que tu diz. 


29 Ou bien l'idée qu'on énonce comme possible, en devenant 
de plus en plus vague, a fini par se transformer en quelque chose 
qu'on ne peut pas bien définir. C'est le cas dans les exemples 
que voici: 


AL. 156 Ve puet altre estre, metent l'el considrer. 
AI. 580 Ço peiset els, sais altre ne puet estre. 
1 Cf. GESSNER, op. cit. p. 32; KOHLER, op. cit, p. 40. 


? C'est sans doute dans cette construction qu'on doit chercher l’origine de 
la locution moderne: peut-être que... 
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Rol. 58 Asez est mielz que la vie il i perdent 
Que nus perdium clere Espaigne la bele, 
Ne nus aium les mals ne les suffraites. 
Dient paien: </sst poet-1l bien estre». 


Tr. 2709 Ve puet maïs estre en autre sen 
Er. 2719 Sire, fet il, e puet autre estre. Chans. de Guill. 1175. 


A la locution #e puet altre estre se joint celle que présente 
l'exemple suivant: 


Tr. 1104 Ainz que venist al chief del tor, 
E dont toz jorz se poüst plaindre: 
Si fera il, ze puet remaindre. 


Enfin, nous noterons l'emploi de pouvoir suivi d’autres infini- 
tifs impers. Le rapport intime qui unit pouvoir et estre dans la 
construction que nous venons d'analyser ne se’ retrouve pas dans 
ces cas: 


Chans. de Guill. 1641 Maïs d'une chose me puet fortment peser : 


Ibid. 240 Ki dunc veïst eslaissier e saillir 
De durs vassals li poüst sovenir 


Charr. 3266 Maus t'an vandra, si tan iert pis 
Et cost mesavenir l'an puet. 


Thib. IV de Nav. (B.-W. 53a. 20); Froiss. Poés. VI. 2860. 


Soloir. 
Marques de Rome 112 Sire, z/ sout avoir en ceste prochaine forest 
.1. hermite, qui estoit sainz hom; 


Mir. IL. 403. 1673 vous savez bien 
Qu’avoir n'i soloit nulle rien 
Que plaine terre sablonniére. 


Desch. IX M. M. 8138 Mais pas ne souloit ainsis estre 
Comme il est, en l’ancien temps. 


Sembler. 


Rol. 1049 Dist Oliviers: Paien unt grant esforz, 
De nos Franceis m'i semblet aveir mult por. 
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Tr. 9185 Cinc mile sont: n'i a pas treis 
Qui nen aient confanon freis 
Jaune e vermeil o inde o bloi. 
N'en i semble pas aveir poi 


Clig. 2825 Qu'il n'est voirs »’estre ne le sanble 
Qu'an un cors ait deus cuers ansanble 


Clig. 2811 Et waudre asses li sanblast estre, 
S'ele seüst auques son estre. 


Chev. as II esp. 3072 Æït il sambloit estre mout tart 
Mon seigneur Gauuain, et lors dist: 


Comme nous l’avons fait observer ci-dessus p. 55 ss., sembler 
est susceptible d'un double emploi impers.: 1° celui du type 7/ me 
semble Le voir, inconnu à l’ancien français et 2° l'usage indiqué 
ici. La personne sur laquelle porte l’idée exprimée par l'inf. se 
rattachant à sembler sous la forme d’un régime au datif, il y a 
deux locutions impers. 27 m1e semble dont nous avons indiqué ci- 
dessus la différence. 

Sembler est le seul des verbes appartenant à cette catégorie 


qui permette une semblable construction. 


Estre. 


Avec l'inf. d'un verbe intransitif, estre servait en ancien fran- 
çais à désigner la futurité, souvent avec la nuance que l’action à 
venir devait arriver.! L'inf, est ajouté au verbe fini à l’aide de la 
prép. à qui dans ce cas a une valeur consécutive? C'est surtout 
le verbe venir qui entre dans ces compositions. Ex.: 


Comp. 2857 Le remanant qu'avum 
Pur regulers tenum 
Del meis qu'est a venir. 


Comp. 3502 La clef demusterrat 
De l'an qu'est a venir 


1 Cette construction doit être rapprochée de l’angl.: Z am 10 + inf. 
2 Cf. SOLTMANN, op. cit. p. 412. 
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Brut 7729 Dont dist Merlins les profésies, 
Que vous avés sovent oïes, 
Des rois qui a venir estoient, 
Qui la tère tenir devoient. 


Tr. 10185 SZ ert la chose à avenir 
Que rien nel poëit destolir. 


Ben. II. 3195 ... que quitement 
I puisse vivre nostre gent 
E reposer e en paiz estre 
E ceus qui de nos sunt à nestre. 


Or, un inf. impers. peut faire partie de cette construction; il 
en résulte que l'expression entière prend le caractère impers. : 


LR. 10 Æ sé est à venir que cil ki remaindra de ta maisun, 
vienge que l’um prit pur lui, e face offerende e présent, 
e de pain e d'argent. 


Commencer. 


Enéas 192 Molt comence lait tens à faire. 


Gaydon 2454 Au vavassor commence à meschéir, 
Car .1111. fiz li ont mors au venir. 


Joinv. 305 Quant ce vint que z/ commença à anuifier, je dis... 


C'est cette construction de l’inf. qu'on trouve en ancien fran- 
çais dans la plupart des cas où le verbe commencer est employé 
avec un inf. (cf. p. 25).! 

La fonction de la prép. à est évidemment d'exprimer un rap- 
port de repos. Nous ne pouvons pas nous ranger à l'avis de 
SOLTMANN, qui lui attribue le sens d’un rapport instrumental 
analogue à celui qu'elle présente dans des constructions telles que: 
travailler à l'aiguille etc. Pour nous, la prép. à ne renferme qu'une 
indication de lieu;? elle sert à introduire la désignation du domaine 
dans lequel s'exerce un acte initial. 


1 SOLTMANN, op. cit. p. 417. Sur l'emploi de commencer avec un inf, voir 
BURGHARDT, Einfluss des Englischen p. 28 ss. 

? Cf. ML. II 6 390 et KaLEPrxy, Neufr. Zeitschr. 37, p. 262 ss. 

# Op. cit. p. 411. 
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Cesser. 


Froiss. I 60. 21 Encores avoech tous ces meschiés, 2/ re cessa 
point de plouvoir toute celle sepmainne. 


Dès une époque très ancienne, cesser se trouve avec l'inf. 
précédé de @e.! 


Prendre (— commencer). 


Dans plusieurs langues, un verbe signifiant prendre est usité 
avec un inf. pour marquer un acte initial. ? 

Pour nous en tenir aux langues romanes, prendre lui-même a pris 
le sens de commencer en français, en provençal,* en italien‘ et en 
roumain; en ancien espagnol non seulement frender mais aussi 
tomar(se) et acogerse ont ce sens.f 

Cet emploi de prendre ne se retrouve pas dans le latin clas- 
sique” et n’est pas signalé non plus pour le latin vulgaire. Comme 
le prouve l'exemple du suédois, cette particularité a pu se pro- 
duire indépendamment dans chacune des langues qui la présentent. 
Il se peut très bien aussi que le phénomène en question ait fait 
son apparition en français et en provençal et qu'il se soit ensuite 
transmis aux autres langues romanes. Le français et le provençal 
présentent en effet cette construction toute formée à une époque 
très ancienne. 

On trouve déjà dans la Passion et dans S' Léger prendre au 
sens de commencer; les textes les plus anciens nous semblent 
présenter aussi les traces assez distinctes du développement séman- 
tique par lequel prendre (— saisir) a abouti au sens de commencer. 
On pourrait en conclure que cette transformation s’est accomplie 
à l'époque précédant immédiatement celle à laquelle appartiennent 
les plus anciens monuments de la langue. Voici quel a été selon 


1 Voir WULFF, op. cit. p. 63,et ci-dessus p. 25. Pour l'explication de cette 
construction, cf. M.-L. III $ 389. 

? Cf. le suédois: /aga och gôra ndgot. 

# Appel, Provenzalische Chrestomathie. 

4 Les dictionnaires de PErroccHi1 et de RIGUTINI-BULLE. 

5 PuscariUu, Etym. Wôrterbuch 1388. 

8 Cf. MENÈNDEZ Pipar, Cantar de mio Cid. I p. 352 ss. 

7 Par suite d’une confusion entre cepi et cæpi, capere au contraire, a pris 
dans le latin post-classique le sens de commencer. Cf. Thesaurus Lingueæ Laf.: 
capio et cæpi. SCHUCHARDT, op. cit. IL. 293; IIL 261. BONNET, op. cit. p. 104. 
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nous le développement de la construction du type 77 prit à dire 
si caractéristique de l’ancien français. 
Par analogie avec des constructions telles que: 


eos ad custodiendum accepit 
ad quam uestimenta deferebant ad abluendum\ 


guomodo protest hic nobis carnem dare ad manducare 
ipsum elegit ab omni vivente ad offerre sacrificium deo.* 


on a dû dire aussi: 
*eum prehendit ad + gérondif ou infinitif. 


Selon nous, il faut voir un reste d’une construction pareille 
dans l'exemple suivant: 


Pass. 47. 1 Lo sos sans ols duncques cubrirent, 
A coleiar fellon lo presdrent. 


Prendre nous semble garder encore ici quelque chose de son 
sens primitif, celui de sazszr: «Les coquins le prirent, le saisirent 
pour le frapper.» Primitivement l'inf. précédé de à aurait donc 
une valeur finale dans ces constructions. 

L'action de saisir préparant dans ce cas l’acte exprimé par l’inf., 
l’idée de saisir proprement dit pouvait s'obscurcir en cédant la 
place à celle d’une action préliminaire conduisant à l'acte principal. 

En même temps que le sens du verbe prendre, le rapport des 
termes de la phrase s'est modifié. Prendre, cessant d'exprimer 
l'action concrète de saisir portant sur un régime direct, une 
assimilation s’est fait valoir entre l'idée de prendre et celle de 
l'inf. La combinaison ne désigna plus qu’une seule et même action 
dont prendre marquait plus spécialement la phase initiale. Il en 
résulte que l'objet de prendre, qui était en même temps l'objet de 
l'inf. subordonné, tendait à se détacher du verbe principal pour se 
joindre à l'inf. Cette transformation a pu s’opérer d'autant plus 
facilement qu'elle ne nécessitait pas de changement dans l’ordre 
des mots de la phrase. Conformément à l'usage de l’ancienne 
langue, l’objet de l'inf., si c'était un pronom pers. atone, devait 
garder sa place près du verbe fini. 

Le développement indiqué ici ressort des exemples que voici: 


Leg. 18. 1 Et sancz Lethgiers fist so mistier, 
Evvrui prist a castier. 


1 BONNET, op. cit. p.655. GRANDGENT, op. cit. p. 49. RONSCH, op. cit. p. 430. 
H. Kjellman. 17 
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Leg. 22. 6 Lo regne prest a deuastar. 


Leg. 31. 1 La labia li restaurat, 
Sicum desanz deu pres laudier. 


Leg. 35. 5 Por ciels signes que uidrent tels, 
Deu presdrent mult a conlauder. 


Dans des phrases de cette nature, prendre avait déjà le sens 
de commencer. Or, du moment qu’on pouvait l’unir à un verbe 
transitif accompagné d'un objet, il était tout naturel que par un 
élargissement de cet emploi on en vint à le construire avec un 
inf, transitif sans objet et enfin avec un inf. intransitif. 


Passion 27. 1 Jhesus lo bons per sa pietad 
Tan dulcement pres à parler 


Passion 65. 4 A6 les femnes pres a parler. 


Lég. 31. 5 Doc pres Lethgiers a preier 
Poble ben fist credre in deu. 


Lég. 36. 1 Tuit li omne de ciel pais, 
Trestuit apresdrent a uenir,* 
Et sancz Lethgiers lis prediat. 


Cette construction est très fréquente dans la langue ancienne, 
surtout à l'époque la plus reculée? Nos derniers exemples 
remontent au XIVE siècle: 


1 Ac per hoc ejus famam audientes per circuitum loci concurrebant ad eum 
verbum salutiferum audire. 

On a proposé de corriger la leçon évidemment fautive du manuscrit. G. 
Paris (Romania I p. 316 ss.) a proposé de lire /ar prisdrent, tandis que P. MEYER 
(Recueil d'anciens textes 2e partie p. 198) écrit: a presdrent. 

3 Dans le français moderne, on ne se sert pas de la construction frendre 
à faire. Dans l’acception de commencer, prendre est toujours employé au sens 
réfléchi: 77 se prit à dire. Le développement de cette dernière construction, 
qui selon nous n'est qu'une réaction étymologique, est déjà achevée dans 
l’ancien français. Elle a sans doute pris naissance dans des tournures telles que 
les suivantes où nous avons affaire à l'inf. de verbes qui pouvaient s’employer, 
sans changer de sens, soit intransitivement soit sous la forme réfléchie: 


Nimes 1344 A sa voiz clère se prist à escrier: 


Cour. L. 2051 Dous jorz sejorne, puis s’en parti al tierz, 
Par Costentin s’en prist a repaïrier. Ibid. Enéas 4869. 
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Al. 61 Quant en la chambre furent tuit soul remes, 
Damz Alexis la prist ad apeler: 
La mortel vide li prist molt a blasmer. 


Al. 129 La bone medre S'en prist a dementer, 
E son chier fil sovent a regreter. Xbid. 317, 391, 516. 


Charlem. 404 Ofiviers l'esguardat, si la prist a amer. Ibid. 8, 134. 
Rol. 343 De guarnemens se prent à cunreer. Ibid. 2027, 2886. 
Brendan 284 Prent à parler, si lur ad dist: 


Brendan 502 Zz abés prent à merveiller, 
E priet Deu, son conseller, 
Qu'i li mustret quel cose seit 


Cour. L. 2327 Æt la broine prent fort a espessier. Ibid. 101, 1965. 


Tr. 26132 Quant li jors prist a esclairier, 
S'ont Greu asailli Ylion. Ibid. 3208. 


Nîmes 736; Merlin 4; Rust. IL 102. 80; Mir. I. 329. 452. 


Or, comme son synonyme commencer, prendre uni à un inf. 
impersonnel peut aussi former une construction impers. secondaire. 
C'est là un emploi qu’on rencontre de très bonne heure et qui 


Saisnes 206 Qant l’antandi li rois, prist soi à mervoïllier. 


M. Fr. Milun 157 Milun se prist a purpenser 
Coment il li purra mander. 


M. Fr. Fabl. 8. 17 L'altre se prist a dementer 
E dist qu'el ne set u aler. 


Rou IL 2425 Une chape afluba, Durs s'en prist a aler. 


Alisc. 4232 Li quens Guillames se prist a regarder 
Et voit venir le Caitif Aimer. 


Romance, Langue et Litt., BARTSCH, 112. 6 
Tant doucemant a gamanteir se prist. 


Le premier exemple certain que nous ayons trouvé de se prendre à = com- 
mencer date de la fin du XIIe siècle: 


Vie de St Gilles 49 Par tens se prist a Deu servir 
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appartient exclusivement au plus ancien français. Voici tous nos 
exemples de cette construction: 


Rol. 2375 Li quens Rollanz se jut desuz un pin: 
Envers Espaigne en ad turnet sun vis; 
De plusurs choses à remembrer li prist. 


Tristan 4116 Devant le jor prist a toner: 
À fermeté, fu de chalor. 


Tr. 26385 Ço dura plus d’un meis entier, 
Tant qu'a 105 prist a enoier. 


Erec 2483 Quant il l'an prist a sovenir, 
De plorer ne se pot tenir. 


Iv. 4052 Quant il lor prist a sovenir 
Que lui ne fust ne bel ne buen. 


Philom. 1320 es quant li prist à remanbrer 
Del traïtor, del parjure 


Brut 8877 Li rois haï le demorier, 
Sz li a pris à anoïer, 
L'amor Ygerne le hastoit. 


Brut 13579 À Mordret prist à mescaorir, 
N'i pot sa gent fuison avoir. 


Renaut 325. 1 Cui prent à meschaïr, fort est à relever. 


On a voulu voir dans ces constructions une locution impers. 
proprement dite: 2/ me prend, qui devait s'employer naturellement 
avec l'inf. de verbes exprimant une disposition d’esprit.! 

M. M.-L. analyse l'expression à remembrer li prist de la façon 
suivante: «Un sentiment de plaisir, de contrainte etc. saisit une 
personne au point de la porter à accomplir une certaine action.» 
Rien ne serait plus naturel en soi. Seulement, la nature de la 
construction impers. proprement dite exigerait que la personne 
exprimée par le régime datif représentât le sujet de l'inf. et que 
par conséquent l'inf. pris au sens neutre ou réfléchi (cf. p. 13 Note 2) 


1 C’est p. ex. l'avis de M. MEvEr-LÜBke; cf. Rom. Gramm. III $ 340. 
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pût se construire personnellement avec un sujet de personne. ZXe- 
membrer et s'anoier remplissent parfaitement ces conditions; par 
contre sovenir ne peut se construire de cette manière; le sens de 
mescheoir («se tromper», «être malheureux») dans les cas d'ailleurs 
très rares! où il est personnel fait difficulté. Pour l'inf. foner la 
question ne se pose même pas. Tous ces verbes se rencontrent 
fréquemment dans l'emploi impers.; tout porte donc à croire 
que c'est sous cette forme qu'ils sont usités ici et que, par con- 
séquent, nous avons affaire à une construction impers. secondaire. 
A notre avis, le régime datif ne se rapporte pas au verbe fini mais 
à l'inf., bien qu’il soit placé près de celui-là. 


1 GODEFROY ne cite que deux exemples de cet emploi du verbe. 
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II. Les locutions impersonnelles composées. 


L'ancien français compte trois locutions différentes composées 
d'une copule + un deuxième élément qui détermine le sens de 


l'expression. Ce sont les locutions : se + subst., il est + adj. 
et À fait + ad. 

Nous avons examiné la dernière de ces locutions dans ce qui 
précède à propos de l’autre emploi impers. de faire (p.242 ss.). Dans 
ce chapitre, nous nous en tiendrons donc aux deux premières. 
Nous nous proposons d'étudier en premier lieu le développement 
de la construction dont les phrases suivantes représentent les types 


modernes: 


c'est folie de le faire 
ü est temps de le faire 
a est impossible de le faire. 


Nous ne nous bornerons pas d'ailleurs à l'examen des locu- 
tions strictement impers. Comme toutes les tournures composées 
des éléments enumérés ci-dessus ont eu une grande influence sur 
la construction impers. en général, nous étudierons sans distinction 
toutes celles que possède l’ancien français. Cet examen aura prin- 
cipalement pour but de déterminer à quelle époque la construction 
impers. a commencé à prévaloir sur les constructions très nombreuses 
et très variées auxquelles se prêtaient les locutions de ce genre. 
C'est en effet à partir de ce moment qu'on pourra tenir compte 
d'une influence analogique exercée par la construction des phrases 
composées sur celle des locutions simples. Cette dernière question 
sera traitée plus en détail dans le chapitre suivant. 


A. La construction:"Substantif + copule + inf. 


Cette catégorie comprend les phrases impers. composées d'un 
subst. + un verbe (être, sembler, y avoir, faire) + un inf. 
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Dans le vieux français, un inf. pouvait s'unir à une locution X/e et X/Je 
formée de cette manière ou bien directement sans l'intermédiaire Sèces. 
d’une préposition, ou bien à l'aide des prépositions à et @e. 

La première construction remonte au latin. Le latin classique ZL'inf. pur. 
avait la faculté de construire des locutions composées de certains 
substantifs+esse avec un inf.,! et la construction française n’est due 
qu'a une extension de cet usage. Celle-ci semble s’être opérée 
sous l'influence de la construction: adj. + esse + inf., très usitée 
en latin? C'est ce qu’on peut conclure du fait que les premiers 
exemples de cet usage se rencontrent dans les traductions latines 
et que la construction française reproduit dans ce cas des tournures 
latines composées d’adj. + esse + inf. 

Il semble que cette construction n'ait pas réussi à s'implanter 
en français. En dehors des ouvrages de traduction elle est en 
effet très rarement employée. 

La construction se présente sous deux formes: on s'en sert 
tantôt en postposant l'inf., tantôt en le préposant. Dans ce dernier 
cas, l’inf. est souvent précédé de l'article défini et employé comme 
substantif. Qu'il soit placé en tête de la phrase ou non, l’inf. en 
est selon nous le sujet, tandis que le substantif sert de prédicatif. 

Voici nos exemples de cette construction: ® 


Ps. d'Oxf. 91.1 Bone chose est regehir al Segnur, e canter Inf.postposé. 
al tuen num, Aliisme. 
Or. lat. Bonum est confiteri Domino, et psallere nomini 
tuo altissime. 


Ps. d'Oxf. 117.8.9 Bone chose est afier el Segnor, que fier en 
lume. 
Bone chose est esperer el Segnor, que esperer 
en princes. 


1 Voir DRÆGER, op. cit. II 6 431, p. 342ss. Pour cette construction cf. aussi 
BoNxNET, op. cit. p. 648 ss., Dugois, op. cit. p. 458. 
? DRÆGER, op. cit. II 6 430, p. 342. 
3% Signalons aussi le passage suivant où nous avons affaire à la construction 
accusatif avec inf.: 


Ps. d’Oxf. 132.1 Asfevus cume bone chose e cum delitable chose est 
habiter freres en un! 


Ps. de Cambr. 132.1 [Estevus] cum bone chose e cum esjoïssable habiter 
freres en une chose! 


Or. lat. Æcce quam bonum et quam jucundum habitare fratres 
in uno! 
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Or. lat. 


Ps. d'Oxf. 126. 3 


Or. lat. 


LR;:72 
Or. lat. 


Macch. XII. 46 


Poit. 201 


Poit. 214 


Serm. Bernh. (T.) 301 


Desch. IX M. M. 5693 
Inf. préposé. Merlin Il. 163 


Rust. IL. 235.64. 


Rose 2507 
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Melius est sperare in Domino quam sperare 
in homine. 

Melius est sperare in Domino quam confidere 
in principibus. 


vaine chose est à vus devant lumiere lever: 
levez puis que vus serreiz, chi mangiez pain 
de dolur. 

Vanum est vobis ante lucem surgere; surgite 
postquam sederitis, qui manducatis panem 
doloris. 


N'est mie petite chose estre gendre le rei; 
Num parum videtur vobis generum esse regis? 


Doncques est sainte e saluable pensee por 
les mors deu proier que il soient quite de 
lor pecchiez. 


Superflueté est aveir e tenir chose dont l'on 
s'en puet soffrir e qui poireit aveir mester 
à autre. 


Charité est De amer sor totes choses, e son 
prosme si cum sei meisme. 


Grans periz est uoirement et fiere lute com- 
batre encontre cel enemin quj est de nostre 
maison mismes. 


Bon conseil est soy exillier, 
Et honte de soy conseillier. 


Li retorners, che dist Gifflès, seroit folie. 
car. 


Li perdres m'est honte & domages. 


Gésir est anuieuse chose, 
Quant l'en ne dort ne ne repose: 
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Rose 13991 Doner est grant folie certes, 
Se n’est un poi por gens atraire 


Mir. IIL. 143.118 Je l'ay amorse et si aprise 
Que la laissier n'est pas m'entente 


Desch. IX M. M. 3008 ÆExfans porter est desconfort, 
Car il les faut enmailloler 


Desch. IL. 306.13 Bien faire a IIT est plus grant courtoisie 
Qu'a un tout seul: de la vient paradiz; 


Froiss. II. 55. 18,23 D'autre part, revinrent li dus de Bretagne 
et si grant fuison de barons et de signeurs, 
que Ze nommer par nom et par sournomt 
seroit uns grans detriemens. 


Des deux constructions prépositionnelles, celle où l'inf. est 
précédé de de: bone chose est de faire... est dès le début la plus 
usitée, et c'est elle aussi qui a fini par l'emporter définitivement 
dans le français moderne. Pour l'expliquer TOBLER ! la fait dériver 
des phrases du type: 


J. Cond. I. 71.1 ÂMoble ordene est de cevalerie 
Rich. 2871 De uostre mort fust grans damages 


Il donne à la prép. de son sens ordinaire indiquant l’origine, le 
point de départ, la provenance et attribue au verbe estre plus de 
force matérielle qu'il n'en a dans les cas où il sert de simple 
lien, de copule entre le sujet et le prédicat. 

Ici comme dans tant d’autres cas, TOBLER nous donne la clé 
d’une construction incorrectement interprétée auparavant. 

Nous sommes parfaitement d'accord avec lui que dans une 
phrase telle que: zoële ordene est de chevalerie, ordene est le sujet. 
Seulement, nous ne pensons pas que cette construction dérive des 
cas où la prép. de exprimant un rapport d'origine, sert de lien 
entre le verbe et le substantif complément. Pour nous, la théorie 
proposée par TOBLER est trop étroite; elle ne nous paraît s'appli- 
quer qu'à un cas particulier.? 


1 Verm. Beitr. L 2 p. 5 ss., éd. fr. p. 6 ss. 

? M. M.-L. (II $ 411) se prononce dans le même sens. Il fait ressortir que 
la prép. de ayant pris une série de significations abstraites, il paraîtrait plus 
logique de partir de celles-ci. 
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Pour expliquer cette construction, il faut selon nous remonter 
aux cas où le substantif représentant l'objet de l'énoncé aurait pu 


s'unir au sujet dans un rapport attributif correspondant au génitif 
latin.! Ex.: 


T. Lorr. 293 Ançois que ... enferz te ravisse, ou ##s lous n'est 
de pardun, nuz congiez d'amandement 


T. Lorr. 281 Mule fins est as larmes et &es dolors — (nullus 
lacrimis modus est, #u/lus dolorum modus est) 


Tr. 1673 De ço, fait ele, seras oinz, 
Car de ço l'est graindre bosoins. 


Enéas 5549 Mestiers li est molt granz d'aïe; 


Iv. 5274 Et cil dui conbatre se durent 
Au roi, don dolors fut mout grans; 


Par la suite, cette construction s’est introduite tout naturelle 
ment dans les phrases où le terme formant l'objet de l’énoncé en 
question, se trouvait dans un rapport plus libre à l'égard du sujet, 
mais en tout cas dans un rapport qui devait être exprimé par la 
prép. de. Selon la nature de la phrase, la prép. prend des fonc- 
tions différentes. 

Ainsi, si nous passons en revue les séries d'exemples cités 
par TOBLER, le rapport attributif a pris le caractère de rapport 
d'origine — la théorie de TOBLER — dans: 

Guill. d'A. 1145, 1902; Rich. 2871; Rose 19148, 19175; S. 
Aub. 13. Rabelais II. 14; En outre: ° 


Rust. I. 65.11 De sa mort est plus grans damage 
Que je dire ne vos porroie. 





1 Cette construction a donc la même origine que celle où le subst. dépend 
d’une négation (cf. p. 231). Ex: 


Rol. 1770 Guenes respunt: De bataille est nient. 


Beaum. JBL. 1696 C'or voient bien que C'est noians 
Des or mais de son demourer. 


Tr. 7943 Weienz iert hui mais del combatre 
Tr. 27340. Rust. II 76. 319. 
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Une deuxième catégorie non moins importante comprend les 
phrases où la prép. de exprime plutôt un rapport de relation, 
l'idée d'origine étant ou moins marquée ou tout à fait inad- 
missible. 

Parmi les exemples cités par TOBLER nous rangeons les sui- 
vants dans ce groupe: Rencl. C., 90. 11; Vr. An. 340; Barb. et Méon 
IV. 410. 100; Watr. 207. 263; Mér. 5557; B. Seb. IV. 60; H. 
Cap. 148; Claris 21894; Aiol 5673; Ille 3417, 3420 Îles plus 
anciens exemples de TOBLER: 


Ille 3417 Un jour E sanle bien d'une eure 
— «quant à une heure, il lui semble que c'est un 
jour»].! 


Comparez encore: 
Charlem. 675 Des gas qu'erseir desistes grande folie fut 


Cet exemple est très intéressant parce que c'est le plus ancien 
qui présente cette construction. Que la prép. de y représente un 
rapport de relation c'est ce qui nous semble indubitable. 


Serm. Bernh. (T.) 308 car 17 nen est mie couenaule chose adamme 
de si grant pitiet quille ceos mettet en 
obli quj de si grant misere sunt aamplit 


Rose 708 Chantoit chascun en son patois, 
Li uns en haut, li autre en bas; 
De lor chant n'estoit mie gas 


Froiss. II. 19.16 Sz est grans meschiés de ce que chrestiien 
destruisent ensi li uns l’autre sans pité. 


De ces tournures où l'emploi de la prép. &e est justifié par 
le sens du sujet ou par celui de la phrase entière, elle a passé 
analogiquement dans d'autres où son emploi n'est pas justifié 
par le sens. Cela nous semble le cas de ces exemples cités par 
TOBLER: Rich. 2691; Rencl. C., 34.9; J Cond. I. 71.1, 265.1; 
Dolop. p. 53; Barb. et Méon II. 208. 707. 


Tr. 17549 Mout est fort chose d' Aventure 


1 Pour le sens de sembler, cf. GEBHARDT, op. cit. p. 16. 
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Saisnes 147 Dure chose est d'amors qant l’uns l’autre guerroie 


Joinv. 297 et lour dis que vileinne chose estoit de chevaliers 
et de gentiz homes qui parloient tandis que l'on 
chantoit la messe. 


oinv. 491 Bone chose est de païs; 
2 


Desch. IX M. M. 4128 Dure chose est de mariage 
À clerc qui veult estudier 
Et a un errant chevalier: 


Desch. IX M. M. 8775 Noble chose est de bruit en sale: 


Dans ces exemples, le terme introduit par la prép. &e n'est 
rattaché au sujet que par attraction, la préposition ne gardant 
qu'une fonction connective. À partir de ce moment, cette construction 
nous semble constituer une catégorie formelle comprenant les 
phrases composées d’un subst. + esfre ou sembler. Le trait ca- 
ractéristique de cette catégorie est précisément que le membre de 
la phrase formant l'objet de l'énoncé est introduit par la prép. &. 


C’est donc de la construction du type: 
Joinv. 041 Bone chose est de pais 


que TOBLER fait dériver celle composée de subst. + estre + l'inf. 
précédé de &e, telle qu'elle se présente dans: 


Dolop. 8900 Bons rois, bone chose est d'aprandre 
JCond. IL 157.1 Noble coge est d'avoir confort 


Evidemment il existe entre ces tournures des rapports étroits. 
Cependant, nous ne pouvons pas admettre avec TOBLER que cette 
construction-ci remonte à la précédente. D'après cette théorie, 
la construction infinitive serait une formation secondaire postérieure 
à celle qui lui aurait servi de modèle. Or, à une époque reculée 
la construction: subst. + es#re + subst., n'est pas d'un emploi 
assez fréquent pour avoir pu donner naissance à la construction 
nouvelle. Elles font leur apparition en même temps, il est vrai, 
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mais la construction infinitive entre dans l'usage courant bien 
avant l’autre. C'est au cours du XII° siècle que celle-là atteint son 
plein développement, tandis que les exemples antérieurs au XII* 
siècle qui nous sont parvenus de l'autre construction sont assez 
rares. Parmi ceux que cite TOBLER, un petit nombre ! seulement 
sont tirés de textes antérieurs à 1200. Dans notre collection, 
— à part les exemples appartenant à notre première catégorie, — 
ceux relevés dans Charlem. 673, Troie 17548, Saisnes 147 sont les 
seuls qui doivent être rangés dans cette catégorie. 

Si donc nous ne pouvons pas admettre que la construction 
subst. + esire + l'inf. précédé de de dérive de celle formée par subst. + 
estre + subst. précédé de @e, il est tout à fait clair d’un autre côté 
que des phrases telles que: oble cose est de confort et noble cose 
est d'avoir confort doivent être regardées comme des constructions 
apparentées. Comme nous essayerons de le prouver dans ce qui 
suit, la construction infinitive dérive des cas où l'inf. est uni au 
sujet de la phrase dans un rapport attributif correspondant au 
génitif latin. Voilà la raison principale pour laquelle l'explication 
que TOBLER a donnée de la construction subst. + esfre + subst. précédé 
de de ne peut nous satisfaire. En rattachant cette construction aussi 
aux cas où un rapport attributif aurait pu unir les deux membres 
représentés par des substantifs, nous avons ramené ces deux con- 
structions au même principe. Nous les regardons donc comme des 
phénomènes tout à fait analogues tenant aux mêmes causes, faisant 
leur apparition à la même époque et comme nous nous proposons 
de le montrer se développant d'une manière identique. 

Nous croyons donc qu'on doit chercher le point de départ de 
cet usage près des substantifs dont la signification exige que le déter- 
minatif leur soit uni par un rapport attributif et dont le complé- 
ment inf. correspond par conséquent au génitif du gérondif 
latin. Parmi les substantifs de cette nature, nous notons d’abord 
Zemps, qui se rencontre avec l’inf. précédé de de à une époque très 
ancienne, ensuite ore (< kora), terme et lieu, qui dans cet emploi 
expriment des idées du même ordre, puis raison, mestier, besoin etc. 


L'inf. substantivé: 
Troie 14884 Quant #rmes esteit de l'aler 


1 Guill. d'A. (2), Iv. (2), Ille (2), Aiol (2), [Troie 4908] et peut-être Barb. et 
Méon (2), Méon (2). 
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Rol. 2482 Dist l'Emperere: Tens est de l'herbergier' 


Saisnes 18 De chevage est pechiés, mès do servir est 
drois ; 


L'inf. verbal: 


Ps. d'Oxf. 101.14 kar tens est d'aver merci (— tempus mise- 
rendi) 


Ps. d’Oxf. 118.126 Zens de faire, Sire; il departirent la tue lei. 
Troie 2275 Zens est mais hui de nos armer: 


» 3191 Zens fu et lieus, ço li fu vis, 
De requerre ses enemis: 


» 7378 Mais n'ert iluec lieus de duel faire 
» 25928 Dès or, fait il, est lieus et tens, 


Senz targier e senz demorer, 
Des aveirs querre e demander. 





LR. 5 jesque Zx fust del enfant à Deu présenter 


LR. 318 Lores quant wre fud de faire le sacrefise, 


: 


Hélyes fist sa uraison à nostre Seignur 


LR. 215 Quels mestiers est de entremettre de tel ovre? 
(voir ci-dessus p. 97.) 


Comme la tournure: subst. + esfre + subst. précédé de &, 
cette construction se trouve aussi dans des cas où indépendam- 
-ment de sa fonction génitive la prép. exprime aussi un rapport 
sémantique entre l'inf. régime et le sujet, ce dernier devant être 
susceptible d'admettre un rapport de cette nature. Dans cette 


1 M. SrENGEL, Das altfranz. Rolandslied, propose de lire ici. . de herbergier. 
Le ms. d'Oxford offrant la leçon de! herberger nous avons hésité à adopter 
la correction de M. STENGEL, étant donné surtout que /emps se trouve souvent 
avec un inf. substantivé; cf. Charr. 471; Perc. 797. 
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catégorie, nous rangeons surtout les phrases où le subst. sujet 
désigne une disposition d'esprit et où la prép. &e introduit le com- 
plément indiquant l’origine du sentiment en question. Ex.: 


Tr. 3844 Mais enuis est de tot refraire. 


» 65402 Par esguardot si doucement, 
= Que delis ert de lui veeir; 
Charr. 5997 Que granz depors est de veoir 

Com il fet tumber et cheoir 


Perc. 6382 Dont »'estil solas et délis 
De si bon chevalier véoir ? 


Ensuite cette construction s'étend à des cas où c’est un rapport 
encore plus libre qui unit le subst. et l’inf.: 


Brendan 1328 Dous enfers ad ci dejuste, 
De suffrir les est grant custe. 


Tr. 3770 ZLor voleir seit e lor plaisir 
De nos guarder e maintenir 


Tr. 29069 C'ert bien dreis : damages e maus 
Est de perdre teus dous vassaus 


Guill. d'A. 598 Ses mestiers est de truander 
Par tot le monde et ci et la 


Comme dans la construction subst. + es#re + subst., la prép. 
de s'est introduite devant l'inf. même dans les cas où elle n’exprime 
ni un rapport de subordination, ni un rapport relatif, c'est-à-dire 
où elle ne joue qu'un rôle purement connectif. Ainsi ce genre de 
construction a pris également le caractère d’une catégorie formelle 
comme celle formée par subst. + esfre + subst. précédé de &e. Le 
caractère essentiel de cette catégoire, c'est que dans la combinaison 
d’un substantif quelconque + estre, s'appliquant à une action verbale, 
cette dernière est ajoutée à l’aide de la prép. 4. Dans cet énoncé, 
c'est l’inf. qui bien que précédé d'une prép. est le sujet, tandis 
que le substantif remplit la fonction de prédicatif. L'interversion des 
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rôles de ces deux membres est un fait accompli aussitôt que la 
prép. n'exprime plus un rapport quelconque mais n’a pour fonction 
que de réunir les deux membres. C'est le cas des constructions 
modernes aussi bien que des exemples suivants, tous antérieurs au 


XIII siècle:! 


Tr. 1108 Par Dieu, fait il, seignor Grezeis, 
Laide chose est de manacier. 


Tr. 13280 A une assez vil chamberiere 
Sereit il d'estre en ost grant honte: 


Tr. 15993 N'est mie puis chose legiere 
De faire les torner ariere. 


Perc. 320 Grans vilonie est et grans honte 
De si bon conte desmenbrer. 


Perc. 2366 Mout grief cose est de fol aprendre. 
Saisnes 135 Griés fais est de porter haubers, heames agus. 


Signalons encore les constructions que présentent les exemples 
suivants: 


Tristan 2270 Beaus amis douz, se ja corage 
Vos est venuz de repentir, 
Or ne peüst mex avenir. 


Troie 24278 Por ço Zor est sovent en us 
D'eus combatre, a'eus envair 
Et d'eus sovent entreferir. 


Charr. 1799 De conbatre ne li prandra 
Talans, et si li covandra 
Mal gre suen la pucele randre. 


Tr. 2245 Treis choses vos i vueil mostrer, 
Que bien i font a esguarder... 
L'une est de prendre vengement 
Del lait qu'il firent nostre gent 


1 Cf. ToBLeR, op. cit. I p. 10, éd. fr. p. 12. 
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Saisnes 175 Sa penitence après, tel con li a livrée, 
C’est de ferir sor Turs grans cox an la meslée. 


Viennent ensuite les cas beaucoup plus rares où la tournure L'inf. pré. 
subst. + copule est unie à l'inf. à l'aide de la prép. à. Cette con- 4 4 à. 
struction se rencontre originairement: 

1° dans les cas où la phrase renferme l'idée d’un mouvement 
de l'âme vers quelque chose (aspiration, volonté, inclination, ré- 
pugnance). Dans ce cas, le sujet est naturellement uni à l'inf. par 
un rapport de direction qui trouve dans la prép. à son expression 
appropriée. 

2° dans les phrases où l’idée du sujet demande un complé- 
ment désignant le domaine où s'exerce l’activité du sujet.! 

Voici une série d'exemples de cet usage, tous antérieurs à 1200. 

La prép. à nous semble y garder partout son sens primitif d’un 
rapport de repos ou de direction; ce n’est qu'à partir du XIII* 
siècle que nous allons rencontrer des exemples où la prép. n’a 
qu'une valeur connective et où par conséquent l'inf. devrait être 
qualifié de sujet. 





1° Tristan 2604 Maïs, s'or estoit vostre plesir 
A prendre Yseut o le cler vis 


» 2243 Æt s'il estoit a son plesir 
Vos a prendre et moi degerpir 


Saisnes 76 Grant joie ot l’emperere quant son neveu 
enmaine; 
À son cors desarmer fu la premiere paine. 


LR. 162 kar grevuse chose lui semblad à mustrer à la 
pulcele nule descuvenue. 


Tr. 13633 Trop est grief chose a esguarder 
Ou l’om se deit d'amors fiër; Ibid. 11929. 


2°. Saisnes 39 Ne l'die mie por ce que je vos espoante; 
Mès as deniers reçoivre aura tele tormente 
Que jà ne sera fait sanz bataille sanglante. 
! Selon M. M.L. (II $ 411), le point de départ de cet à pourrait se cher- 
cher dans des constructions telles que: à facile a tradurre, où l'inf. dépend de 
l'adjectif, Il est vrai que cette dernière construction est très fréquente (cf. ci- 
dessous p. 288 ss.). En tout cas, nous ne croyons pas qu’il soit nécessaire d'y avoir 
recours pour expliquer la construction de nos exemples. 
H. Kjeliman. 18 
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Perc. 8822 Car n'i est pas li vostres biens 
A demorer en cest rivage. 


Clig. 3148 Don tantes folies dit l'an, 
Que honte m'est a raconter. 


Charr. 4386 Mes ami verai me clamast, 
Quant por li #e sanbloit enors 
A feire quangue viaut amors! 


Nous n'avons étudié jusqu'à présent cette construction, dont 
l'origine est très ancienne, qu'aux XI° et XII* siècles. Dans ce qui 
suit, nous nous proposons de suivre son développement postérieur. 
Ce qui frappe tout d'abord, c'est la transformation formelle qu'elle 
a subie. Presque tous les exemples que nous venons de citer 
présentent l'ordre des mots suivant: suôst. + cop. + inf.: 


bone chose est [d’\aprandre 
temps est d’aler 
grief chose est à retraire. 


De cet usage primitif se sont développées ensuite 1° une con- 
struction emphatique? 2° une construction imperson- 
nelle, qui s'emploient à côté de la construction ancienne. 

Dans la construction emphatique le verbe est joint au pronom 
démonstratif ce qui porte sur l'inf. suivant et met en relief le 
substantif prédicatif.? 


Bone chose est d'aprandre > C'est bone chose d'aprandre. 
Grief chose est à retraire > c'est grief chose à retraire. 


1 Dans l'exemple suivant, la construction est calquée sur celle de l'original 
latin: 


Ps. d'Oxf. 91. 1, 2 Bone chose est... a annuncer... la tue misericorde. 
Bonum est...ad annuntiandum .… misericordiam fuam. 


? Le terme n'est pas adéquat. Comme pourtant cette construction est assez 
voisine de celle qui est emphatique à proprement parler, nous avons cru pouvoir 
lui appliquer cette dénomination. 

3 Sur l'origine de cette construction, cf. TOBLER, op. cit. I p. 9, éd. fr. p. 10. 
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Dans la construction impers., le substantif forme avec le verbe 
de la phrase une locution véritablement impers. dont fait partie le 
pronom impers. 22. 


temps est a'aler > à est temps a'aler. 


La construction emphatique se présente dans les cas où le 
substantif, étant d’un sens concret, ne s’est pas soudé aux autres 
éléments de la phrase; ainsi, nous la trouvons surtout quand le subst. 
est déterminé, soit par l’article défini, soit par un pronom possessif, 
soit de toute autre façon. La construction impers. se rencontre 
dans les cas où le substantif est indéterminé et de nature à former, 
avec le verbe de la phrase, une combinaison impers. Dans ce 
cas, sa fonction est très voisine de celle d’un adjectif. 

Ce qui distingue ces deux constructions au point de vue for- 
mel, ce sont les pronoms qui en font partie. Tandis que c'est le 
pronom démonstratif « qui entre dans la construction emphatique, 
la locution impers. débute par le pronom 7/ impers. Cette distinc- 
tion formelle semble observée scrupuleusement. La langue ancienne 
avait en effet un sentiment très vif de la différence originelle des 
deux pronoms.! Il y avait des cas, il est vrai, où z/ pouvait se 
substituer à ce, mais dans les locutions proprement impers. ce 
n'était pas admis que par exception (cf. p. 212, 293, 294). De 
même, la langue ancienne avait un discernement très sûr des 
substantifs qui se prêtaient à une construction impers. Les ex- 
emples suivants nous montrent dans quels cas on pouvait l’'employer. 

Selon nous, il y a donc une différence très nette entre des 
phrases telles qu’ est temps de s'en aller et c'est bone chose de s'en 
aller ; dans le premier cas, nous avons affaire à un jugement exprimé 
impersonnellement, 27 est temps, qui porte sur une action verbale, 
s’en aller; dans l’autre cas, les deux membres respectifs se trou- 
vent dans un rapport d'identité. Dans les phrases emphatiques, 
c'est l’inf. qui remplit la fonction de sujet, qu'il soit précédé des 
prép. de et à ou qu'il soit employé sans prép. Peu à peu, ce perd 
son caractère primitif de pronom démonstratif en sorte qu'au point 
de vue formel il n’y a plus qu'une différence très légère entre les 
deux tournures. Dans ce qui suit nous les comprenons toutes les 
deux sous la dénomination générale: la construction nouvelle. 

Des exemples isolés de la construction nouvelle se rencontrent 
dès le milieu du. XII° siècle. Le passage suivant ne la présente 


1 Cf. HORNING, op. cit. p. 271; cf. aussi ci-dessus p. 36, Note 2. 
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qu'ébauchée, l’inf. y étant substantivé et gardant encore un 
caractère démonstratif fortement marqué: 


Troie 25201 N'a ancor pas treis anz passez, 
Se cist conseiz me fust donez, 
Ainz qu'Ector mis fiz fust ocis, 
Troïlus li proz e Paris, 
Ço me fust granz profiz del faire. 


Par contre, les exemples que voici offrent la construction 
emphatique sous sa forme définitive: 


Saisnes 75 Ce n'est pas vasselages d'enprendre hardement 
Saisnes 222 Ce me samble deduit de hauberc andosser 


Saisnes 251 Baron, ce dit li dus, es/-ce vostre mestier 
De baisier morte gent come dame an mostier? 


M. Fr. Guig. 18 Ceo est lur dreis de mesparler. 


Voici des exemples certains de la construction imperson- 
nelle: 


Charr. 454 Quant il fu ore de soper, 
Li mangiers fu biaus atornez. 


Perc. 7632 Certes, 27 n'est raisons ne biens 
D'armes porter, ains est grans tors 


Tristan 2243 (cf. p. 273); Tr. 13281 (cf. p. 272). 


L'usage nouveau se développe rapidement, et dès le début 
du XIII siècle, il occupe une place assez large à côté de la con- 
struction primitive. Une circonstance qui a dû favoriser ce déve- 
loppement, c'est la liberté de l'ordre des mots, le vieux français 
pouvant introduire la phrase par le prédicat ou bien suivre l'ordre 
logique: sujet — prédicat. 

Du moment qu'on pouvait dire en faisant l'inversion du sujet: 


Chev. as II esp. 8594 Bieles gens, zen est tans mais hui 
De descendre, uees l’ostel. 


Poit. 187 ÂAorrendum est incidere in manu Der viventis. C'est 
à dire que »ot est hydose chose d'enchéer . 
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Rose 11 Quiconques cuide ne qui die 
Que soit folor ou musardie 
De croire que songes aviengne 


Rose 2097 Après, te garde de retraire 
Chose des gens qui face à taire: 
N'est pas proesce de mesdire. 


Rose 9019 Car moult est digne chose et haute 
De bien savoir garder s'amie 


quoi de plus naturel que la formation des constructions empha- 
tique et impers. Il est à remarquer qu’une phrase telle que Chev. 
IL esp. 8594 est tans de descendre peut être impers. aussi bien que ,,,, 
pers., le pronom 77 n'étant pas encore d’un emploi constant à cette y,}» ses. 
époque. 

Nous allons maintenant examiner l’emploi de ces trois con- L'inf. pur. 
structions à partir du XIII* siècle. De celle qui contient l’inf. sans 
prép. nous avons cité ci-dessus p. 264 ss. une série d'exemples, pré- 
sentant l'usage ancien et tirés de textes postérieurs au XII* siècle. 
Il suffira d'y ajouter ici quelques passages du type nouveau: 


Impers. 


Desch. IX M. M. 9678 Et puis te fait au grant sermon 
Qu'il te seroit mendre dommage 
Pechier sanz loy qu'en mariage 


Emphat. 


Rose 5936 Preu n'est-ce pas faire en tel garde, 
Au mains à celui qui la garde. 


Accusatif + inf. 


Desch. IX M. M. 10961 D'autre part dit saint theume et glose 
Que ce seroit aussi fort chose 
Passer par le tro d’une aguille 
Un chamel. 


C’est la construction: swbst. + copule + l'inf. précédé de de qui est L'inf. précédé 
la plus usitée. En voici des exemples présentant l'usage nouveau  % 4e. 


impersonnel : 
Chev. as II esp. 628 Damoisiele, 77 est tans d'aler. 


1 Cf. HoRNING, op. cit. p. 258 et ci-dessus p. 44. 
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Chev. as IT esp. 2618 Si chantent et envoisent tuit 


Villeh. 449 


Macch. II. 26 


Joinv. 553 
Mir. I 323. 302 


emphatique : 
Merlin I 66 


» I 1o1/102 


Mousk. 0363 


Rust. I 200. 149 


Beaum. JBI. 6247 


Tant k'77/ fu saisons de couchier. 


Et se loja devant la vile, et vit, et il et si baron, 
que 27 n'estoit mie leus de la fermer en tel point. 


Si nus uolons de maintes por ico que z/ soit 
plus grant delit de lire si breuement 


et li distrent que Z Z seroit plus grans hon- 
nours de refermer le bourc 


Car 1l m'est bien mestier d'entendre 
Quant elle ystra. 


Car c'est folie de croire mauvais conseil. 


Dame, che sera m'ounours de morir pour mon 
signour. 


Quar c'est grans sens et biaus mestires 
De bien consillier son signour. 


Ce n'estoit pas lor éritage 
D'estre toz jors en iteil pile. 


C'est pechiés d'estre trop oiseus. 


A côté des constructions de cette nature, l'usage ancien a 


persisté. 


Au XIII siècle, les deux types sont représentés dans la 


même proportion; au cours du siècle suivant, la construction nou- 
velle prend le dessus et devient prédominante vers la fin de l’époque 
qui nous intéresse ici. La statistique suivante indique dans quelle 
proportion ces deux constructions étaient employées pendant le 
XIVE® siècle: 


La construction nouvelle La construction ancienne! 





Joinv. 2:25. 5 6 
Baud.:.:224 "9 3 
Mit ssssst 21 10 
Froiss. 4 4 
Dpsoher <a 1 


1 Y compris les tournures présentant l’inversion du sujet et dont la con- 
struction pourrait être impers. Cf. ci-dessus p. 277. 

? Dans les poésies de Christine de Pisan, nous avons noté 30 exemples du 
type nouveau contre 9 présentant l’ordre: subs£. — cop. — inf. : 
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Comme c'est le cas avant le XIII siècle, la construction: L'inf. précé. 
subst. + cop. + l'inf. précédé de à est d'un usage assez restreint. 4 de à. 
Cependant elle s'est étendue à des cas où l'emploi de la prép. 
n’est pas justifié par la signification du substantif. Voici une série 
d'exemples postérieurs au XII° siècle. En général, c'est l'usage 
ancien qui est encore prédominant:! 


Poit. 179 Seignors, longe chose nos sereit à escoter 103 les .VII. 
pechez, par quei hom e femme pert l'amor de De? 


1 Nous avons sans doute affaire à une construction d’une autre nature dans 
les phrases très usuelles que voici: 


Froiss. I 95. 8 et si grant fuison de dus, de contes et de barons que 
merveilles seroit à recorder. 


Froiss. I 123. 26 Et contremanda ses officiiers qui ses pourveances faisoient, 
si grandes et si grosses que werverlles seroit à penser. 


Mir. III 227. 1176 Car par leur orgueil terre ouvri 
Dessoubz eulz qui les sangloti: 
Ce fu bien a veoir merveilles. 


Merlin II 143 Ne ne cuidiés pas, entre vous qui oés ces contes que 
chis Norhomberlande dont je parole soit li roiames de 
Norhomberlande qui estoit entre le roiaume de Logres et 
chelui de Gorre: che seroit folie a cuidier, car... 


Merlin I 160 Certes, fait Merlins, se tu en iés esbahis je ne m'en esmierveil, 
que sans faille c'es{ mmierveille a oir et a ver. 
Dans ces exemples, ce nous semble le sujet de la phrase et ne se réfère pas 
à l'inf, suivant mais aux faits dont il est question dans ce qui précède. Que 
lon considère la forme de l'expression ou la fonction des substantifs, ceux-ci 
— merveille et folie —. sont ici des prédicatifs et l’inf. un complément circonstanciel 
se rapportant au prédicat. C'est là une construction de même nature que la 
suivante dans laquelle un adj. joue le rôle de prédicatif (cf. ci-dessous p. 289 ss.): 
c'est beau à voir. L'inf. marquant le domaine dans lequel s’exerce l'idée du 
prédicat, il ne peut pas être question d’une autre préposition dans les construc- 
tions de ce genre. Cette construction assez fréquente en ancien français vient 
donc à l'appui de celle formée à l’aide de subst. sujet + copule + inf. précédé de 
à et nous paraît exercer sur elle une influence conservatrice. C’est ce qui nous 
explique comment cette construction a pu se maintenir si longtemps malgré la 
concurrence de la construction: subst. + copule + l’inf. précédé de de qui était 
beaucoup plus usuelle. 
É ? La construction que présentent les passages suivants mérite aussi d’être 
signalée: 
Rose 14224 Et s’ele véoit déchéoir, 
(Dont grant duel seroit à véoir) 
Les biaus crins de sa teste blonde 
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Mousk. 442 Ensi fu en oins Cloévis 
Del saint oile ki fu ravis 
Del ciel en tière, al plaisir Dieu. 
Encore en vient assés el lieu 
Quant besoins est à roi sacrer (cf. p. 99). 


Beauv. 38 Mes ce li convenroit il jurer s’il se vouloit passer 
de la desobeïssance, pour ce que fort chose est 
a croire que nus se face baillif ne prevost 


Mir. 1 6.08 Vostre voloir, dame, et le mien 
Sont a servir la mére Dieu: 


Poit. 123 C'est à ceaus majors mesters la parole De à oïr, 
qui sunt de loig venu 


Mir. II 318. 1045 Car c'est dure chose et amère 
A croire qu'avenist a mére 


Rose 19928 Et font honor à lor lignages, 
Ne les lessent pas déchéoir, 
Dont Cest grans solas à véoir. 


Rust. II 202. 859 je sai bien que léenz si errez 
Assez tels choses i verrez 
Dont anuïz seroit à retrère. 


Rose 6630 Si r'est moult grant honte à véoir 
D'home qui bien se puet desfendre, 
Quant il se lesse mener pendre. 


Le caractère essentiel de cette construction, qui se rencontre surtout près 
des substantifs marquant une disposition d'esprit, c’est que l’idée qui d'après le 
sens de l'expression devrait être le régime direct de l’inf. est exprimée sous forme 
de régime indirect ajouté au sujet de la phrase à l’aide de la prép. de. Cette 
construction se rencontre surtout si ce régime est un pronom relatif. Il semble 
qu’il y ait ici une confusion de deux tournures indépendantes, À notre avis, 
une phrase telle que: Dont anuis seroit à retraire est le résultat d’une conta- 
mination de: dont seroit anuïiz et de: anuiz seroit à refraire, tournure qui se 
trouve p. ex. 


Rust. II 384. 2039 Anuwiz sambleroit à retrère 
Qui vous conteroit tout l'afère. 
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Desch. IX M. M. 443 Toutevoie et en verité 
Est il bien de neccessité 
A parler @une si grant chose 


Très voisine de la construction dans laquelle l’inf. est pré- L'inf. précé. 
cédé de à, est celle qui se compose des éléments suivants: subst. 4 de en. 
+ cop. + l'inf. précédé de la prép. ex. Æn ne fait qu'accentuer 
le rapport de repos qui unit dans ce cas le substantif et l'infinitif. 

Comme cette prép. implique une idée de localisation plus marquée 
que la prép. à, le verbe êfre est souvent remplacé par la locution 
3 avoir qui offre un sens plus concret. 


Poit. 78 Savez por quei si l’apela mestre? Por ceu 
l'apela mestre qu’à viaire li eret, que reins 
auroit de peché e d'onte en son maïstre trair 
qu'en son Seignor. 


Rose 9326 Sz r'a grant paine en eus garder. 


Rust. II 335. 655 Jamès »e Zi fust nus anuiz 
En relever toz jors de nuiz 
Por aler à l'église orer; 


Mir. 1 87. 861 Æn vous servir, vierge honnorée, 
A moult de joie et de deport. 


» 317. 114 Dame, toute m'afeccion, 
Ma plaisance et tout mi desir 
Sont en faire vostre plaisir. 


1 Au lieu d'exprimer à l'aide d’un inf. l’état ou l’action qui joue dans la 
phrase le rôle de sujet, on se sert souvent d’une proposition conditionnelle. Ex.: 


Rose 1895 Péchiés seroit, se tu trichoies, 
Qu'il m’est avis que loial soies. 


Froiss. II 172. 7 Mais ce seroit cruautés et peu donneur pour vous et 
grans blasmes pour nous tous, se vous faisiés de deus si 
vaillans hommes que cil sont, che que dit avés. 
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B. La construction: Adjectif (adverbe) + copule + infinitif. 


Cette catégorie comprend les phrases composées d’un adjectif 
ou d’un adverbe unis à un inf. à l'aide d’un verbe, este ou 
sembler. 

Nous trouvons dans le vieux français une série de locutions 
impers. formées de cette manière. Par leur structure, elles se 
rapprochent de celles qui sont composées d’un verbe impers. 
simple. Dans ces expressions, le verbe se trouve toujours en 
rapport avec un régime au datif qui représente le sujet (cf. p. 
49 ss.). Cette connexion nécessaire, jointe à l'emploi fréquent de 
ces locutions, contribue à leur donner le caractère, non seulement 
de combinaisons stéréotypées, mais de véritables unités sémantiques. 
Elles sont caractérisées par le fait que la construction de l'inf. est 
précisément déterminée par le sens de l'expression comme dans 
les phrases impers. simples. 

La plupart de ces locutions désignent un sentiment ou un 
acte de volonté. Leur construction régulière devait donc être l'inf. 
précédé de à (cf. p. 110), qu'on trouve en effet dans plusieurs 
exemples. Mais dans la majorité des cas, elles sont suivies de l'inf. 
précédé de de, qui est ici beaucoup plus fréquemment employé que 
près des verbes impers. simples analogues. Nous croyons pouvoir 
expliquer ce fait de la manière suivante. Dans ces phrases, 
l'idée du sentiment ayant pour support un terme concret, l'ad- 
jectif, elle était mise davantage en relief et devait être par conséquent 
moins facilement perdue de vue que si elle était exprimée par le 
verbe. Or, nous avons établi ci-dessus (p. 28, 110), que le rapport 
qui unit l’idée d’un sentiment à celle de son objet s'exprime or- 
ganiquement à l'aide de la prép. &e. 

Voici la liste de ces locutions: 


Il est bel (bon). 


Le sens de cette locution est celui d'être agréable, plaire; 
elle est donc synonyme d’z/ plaist, d'il abelit et d'il embelit (cf. p. 132). 


Tr. 859 Mout li fu bel et mout li plot, 
E mout grant joie en sei en ot; 


Dans les exemples suivants, elle se trouve accompagnée d'un 
complément nominal faisant fonction de régime relatif: 
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Tristan 3861 Mout li fu bel et mout li plot 
De ce qu'il sont en lait tripot. 


Merlin IL 112 Et certes 7/ me sera moult bel de vostre venue. 
(«Quant à votre arrivée il me sera très beau, 
très agréable») 


En cas de construction infinitive, c’est l’inf. précédé de de 
qui est employé: 


Troie 997 Mais mout lor ert e buen et bel 
De reposer en lieu novel 
E d'auques sojorner lor cors. 


Saisnes 121 De baisier ma pucele cuidiez que biau me soit 


Beaum. Man. 1350 En peu de tans s’est maintenue 
Si courtoisement et si bel, 
Que il estoit a cascun bel 
De li veoir et esgarder. 


Il est gent. 


Cette locution est de même sens que la précédente. Elle ne 
se rencontre que dans l'exemple suivant où la construction de l’inf. 
nous semble traduire le rapport de direction unissant l'acte de 
volonté à son but: 


Clig. 2900  Meis ne set comant il a non 
Ne qui il est ne de quel jant, 
N'a demander ne li est jant 


Il est grief. 


Pendant la période ancienne, la locution composée 27 est grief 
— être pénible, désagréable, répugner est plus commune que la 
tournure simple 77 grieve dont elle est synonyme. Son emploi est 
d’ailleurs limité à cette période. Nous n'en avons pas trouvé 
d'exemples postérieurs au début du XV® siècle. 
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La locution 2/ est grief se trouve avec l'inf. précédé de à. 
Cette construction est celle d’7 grieve (cf. p. 142) Ex.: 


Beaum. Man. 5065 Tant me dist, #op li seroit grief 
A moi reconter son meschief. 


Elle est appuyée par la construction personnelle analogue.! Ex.: 


Clig. 658 Mais mout m'est gries a anpleidier, 
Espoir n’i deigneroit antandre 


La locution impers. z/ est grief se rencontre également avec 
l'inf. précédé de æe. Cette construction bien qu'inusitée près d’7/ 
grieve, nous semble pleinement justifiée par le sens (cf. ci-dessus 
et p. 143 Note). 

Avec un inf. substantivé: 


Beaum. Man. 5276 Sire, vostre commandement 
Volons faire de chief en chief. 
Du faire ne nous sera grief. 


Rust. II 340. 821 Por ce li fust de l'aler grief 
Avec l'inf. verbal: 


Chev. as II esp. 8816 Et dient #e ne Lor soit grief 
De descendre, k'il ne porroient ..…. 


Beaum. II JBI. 250 Or ne vous soit d’escouter grief, 
Se je de li un poi paroil. 


Il est pesant. 


Près de cette locution signifiant êre désagréable, répugner, on 
trouve l’inf. précédé de de marquant la cause et l’objet de ce 
sentiment: 


Froiss. I 186. 4 il eut besoing d’avoir bon conseil et seur avis, 
car pesant li estoit de prendre Les armes et le 


nom de ce dont il n’avoit encores riens conquis. 


1 Pour plus d'exemples de la tournure pers. es#re grief, cf. p. 289. 
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Il est tart. 


Cette locution, synonyme d’z7 #arde (cf. p. 144), se trouve tant 
avec l'inf. précédé de à, fréquent près de ce dernier verbe impers., 
qu'avec l’inf. précédé de de désignant l'objet du sentiment. 

L'inf. précédé de à: 


Rust. II 172. 67 Cel chemin ne voil pas tenir, 
Trop me fust tart à revenir. 


L'inf. précédé de &e. L'inf. substantivé : 


Tr. 22017 Responez en vostre plaisir, 
Quar mout m'est tart del revertir. 


Beaum. Man. 6777 A tant li senescax s'en part. 
De l'apparillier li est tart.\ 


Chev. as IT esp. 3950. 
L’inf. verbal: 


Charr. 5064 Et Lanceloz, cui mout fu tart 
De mon seignor Gauvain trover 


Saisnes 84 Le jor virent des Saisne molt mervoillox essart; 
Qar François les requierent, cu? de ferir fu tart. 


Beaum. JBI. 2438 De Blonde veoir li est tart. 


Enfin, nous devons encore mentionner une locution composée, 
v 


se rattachant à la catégorie des verbes qui désignent la qualité 
d'être d'intérêt ou d'importance. 


1 Zl est tart + un inf. substantivé est usité dans un autre sens dans: 


Rol. (Ms. d'Oxf.) 2483 En Rencesvals est tart de l'repairier [= «il est tard 
(= trop tard) pour revenir à R», littéralement: 
«quant au retour à R.»]. 


STENGEL, Das altfranz. Rolandslied propose de lire ici:.... de repaïrier. 
Selon nous, cette correction n’est pas admissible, cette construction n'étant pas 
encore en usage à cette époque. Cf. ci-dessous p. 293. 
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Il est peu. 


Il m'est peu = 1° «il ne me chaut pas», 2° «je ne me fais pas 


scrupule». Bien entendu, cette locution s'unit à un complément 
soit nominal, soit infinitif à l’aide de la prép. &. Ex.: 


1° Clig. 4360  Mout li est po de son anpire 
Et de la richece qu'ele a 


2° Troie 3504  Poi li esteit d'un home ocire: 


» 3507 Mout ert engrès e de put aire, 
E mout li ert poi de mal faire. 


Ces cas sont les seuls où dans le plus ancien français la com- 
binaison d’un adjectif ou d’un adverbe et d'un inf. unis à l’aide d’une 
copule, prenne une forme indubitablement impers. Sa forte unité 
sémantique ne se retrouve dans aucune autre combinaison de cette 
nature. Voilà pourquoi nous avons voulu traiter à part ces con- 
structions dans lesquelles ne peuvent entrer que certains adjectifs 
ou adverbes. 


* # 
*# 


Dans ce qui suit nous allons exposer les différentes manières 


dont un adjectif quelconque peut s'unir à un inf. au moyen 
d'une copule. 

Nous avons à examiner en premier lieu les cas où c’est l'inf. 
sans prép. qui se trouve en rapport avec l'adjectif. Dans les 
exemples que voici il est hors de doute que l’inf., substantivé ou 
verbal, est le sujet de la phrase dont le prédicat se compose du 
verbe estre et de l’adj. prédicatif: 


Beaum. II. JBI. 1851 Perilleus m'est li demourers, 
Et trop cruëx nest li alers; 


Mir. I. 115. 308 Pleurer vous peut estre nuisant, 
Seigneurs, et sachiez riens ne vault. 


Mir. IL. 155. 470 Le celer n'est preuz, ce me semble: 
Desch. IX M. M. 3822 Avoir tel femme n'est pas sain 


Dans les cas, au contraire, où l’adjectif se trouve en rapport 
avec un inf. verbal sans prép. qui suit le prédicat, il est impos- 
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sible de décider si nous avons affaire à une construction pers. ou 
impers., le pronom impers. Z/ ne s’introduisant dans les locutions 
composées d’un adj. et du verbe éfre qu’au cours du XV" siècle.! 
Nous devons donc considérer ces phrases ou bien comme des 
constructions du genre de celles que nous venons d'étudier, ce qui 
semble le plus naturel, ou bien comme des constructions impers. 
où le verbe fini + l’adjectif formeraient ensemble une idée verbale 
impers. 

Cet usage dérive de la construction latine du type: &onwm 
est id facere; il se présente en français avant toute autre com- 
binaison renfermant les éléments: adjectif + copule + infinitif. 
Nous en trouvons des exemples déjà dans le Psautier de Cam- 
bridge: 


91. 1 Bon est regehir al Seignur, e chanter al tuen num tres 
haltement. 
Original latin: Bonum est confiteri Domino, et psallere nomini 
tuo altissime. 


Miel est esperer el Seignur que esperer en hume. 
Mielz est esperer el Seignur que afier en princes. 


117. 8, 9 


Original latin: 


Melius est sperare in Domino quam sperare in 
homine. 

Melius est sperare in Domino quam confidere in 
Drincipibus. 


En français, l'emploi de cette construction reste toujours très 
restreint; il semble qu'elle n'ait jamais pu s’implanter dans la 
langue (cf. p. 246). Elle se rencontre très souvent avec le com- 
paratif wieux: mieux est faire (cf. p. 146). Dans les phrases de 
cette forme, on devrait peut-être reconnaître l'influence des locutions 
synonymes 27 vient, vaut mieux qui présentaient la même construc- 
tion et qui étaient fréquemment employées justement à l’époque 
dont il s’agit: 


1 Cf. HORNING, op. cit. p. 257 ss. 
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Rose 13007 Bon est doner, où cil qui done, 
Son don monteplie et gaaigne. 


Desch. IX M. M. 6209 Et le plus pur et le meillour 
Est congnoistre Nostre Seignour 


Desch. IX p. 184 Autres exemples de ce mesmes et que 
(rubrique) fus seur est fuir femme, soit propre ou 
estrange. 


Estre mielz: 


Rou II 3625 Mielz l'est estre tut sain e salf e en vertu 
Qu'estre altre pastur, poure, chaïitif e nu. 


Poit. 16 Si li sereit meilz taire que de} préer à damerede 
ceu que il ne veaut à autre pardoner, si cumil 
devreit. 

Poit. 203 Quar si cum dit la sainte escripture, we1/8 sereit 


.... aus malvaises femmes filer lor conoilles 
que penser ne faire peché que Dex het sor totes 
choses. 


L'inf. pré. Dans l'immense majorité des cas, le vieux français se sert 
cédé de à. d'un inf. précédé de à quand il s’agit de former des phrases où 
Construction \n inf, doit être mis en rapport avec un prédicat composé d'un 
Pers, adjectif et d'une copule. Ces tournures sont de la forme: c’est bon 
à faire, où le sujet se rapporte à ce qui précède et où jazre fait 
fonction de complément circonstanciel ajouté au moyen de la prép. 

à au prédicat estre bon. Ex.: 


Tr. 0443 Ne lor est pas legier a faire: 


dit des efforts que faisaient les Troyens pour déconfire leurs en- 
nemis. 
Dans le français moderne, on a le choix de deux constructions: 


L'usage pers.: cela n'est pas facile à faire. 
» impers.: 27 n'est pas facile de faire cela. 


La première de ces constructions est celle que nous trouvons dans 
l'ancien français. Elle est très usitée dès le milieu du XII° siècle, tandis 


1 Pour cet emploi de @e, cf. ci-dessus z/ vient mieux p.153, i/ vaut mieux p.158. 
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que c'est plus tard seulement que la construction impers. entre 
dans l'usage. Très usuelle est surtout la combinaison des adjec- 


tifs grief, fort, legier, bon et de l'inf. faisant fonction de complé- 
ment circonstanciel: 


grief" (— pénible, difficile). 
Troie 11596 Mais ço li est mout grief a faire. 


Clig. 192 Biaus fiz, feit il, de ce me croi, 
Que largece est dame et reïne, 
Qui totes vertuz anlumine, 
Ne n'est mie grief a prover. 


Brut 4778  Jà ne verés tel forterèce 
U tant ait gent de grant proëce 
Qui tant soit fors et gries à prendre 


Jort (= difficile). 


Brendan 626 Puis quatre meis veient terre, 
Mais fort lur est à cunqguerre; 


Tr. 5053 S'a Troie pueent ariver, 
Mout en seront fort a geter; 


Beaum. JBI. 3410 Se Jehans avoit pourcacié 
Tant qu'il peüst armes avoir, 
ÎT seroit trop fors a avoir; 

En outre: Rose 18043, 18045; Beaum. JBI. 3004. 

legier. 

Clig. 1240 Ne fust mie legiers à prandre; 

Perc. 1481 Vallet, c'est à dire légier. 


Joinv. 191 ZLaquex chose lour estoit legiere à faire; 


1 CE. il m'est grief, p. 283 ss. 
H. Kjellman. 
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bon. 


Joinv. 588 et il me dist que se je vouloie, que il orroit léans 
la messe que li prestres avoit commencie; ef je li 
dis que il me sembloit bon à faire. 


Mir. I. 336. 650 Vous dites bien; c’est bon à faire. 
Prieure, alons. 


En outre: Mir. I. 220. 619, Mir. II. 205. 1593; Froiss. I 193. 10. 


Autres combinaisons: 


Charr. 4620 Ne veez vos con cst fer sont 
Roît a ploiier et fort a fraindre. 


Clig. 4370 of ce li est pleisans et dous 
A recorder et a retreire. 


Perc. 15 S'orés le conte deviser 
Qui moult ert dous à escouter; 
Rose 2425 Moult te tenras à conchié, 
Quant tu auras riens oblié 
Qui te fust avenant à dire: 


Beaum. Man. 5649 Æï che fu autretant a dire, 
Que cil qui est et rois et sire 
Et de paradis et du mont 
Estoit en vostre compaignie. 

1 Faut-il ranger dans cette catégorie aussi l'exemple suivant: 


Narb. 3075 A mon vivant l’en oltro je le don 
Et mon roiaume et le regne environ. 
C'est bien à fere, ce dist li rois Charlon. 


Ibid. Tr. 24514; Mir. IL 65. 173, 260. 847. 


où bien peut être le substantif aussi bien que l'adverbe 65e» équivalant à l’adj. 40m? 
En tout cas, #ien nous semble un substantif dans l'exemple analogue que voici: 


Hist. Norm. 185 Looys dist que il le looit bien et que che Zi sambloit 
biens à faire. 
Cf. aussi: 


Hist. Norm. 163 et li disent que c4e seroit maus à faire. 
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Rust. II. 175. 144 Or escoutez comment irez 
Jusque la meson de Confesse, 
Qui la voie est un poi engresse, 
Et s'est assez mal à tenir 
Ainçois c'on i puist avenir. 


Merlin 1 35 Cou est dou mieus a faire que nous l’ochions. 


Comme il n'existe qu'une très légère différence entre une tour- Construction 


nure pers. telle que: 
Tr. 0443 Ne lor est pas legier a faire: 


se référant à un sujet déterminé et la rédaction impers. de la même 
idée, on a pu passer très naturellement de la première à la seconde 
et former des tournures impers. sur le modèle des constructions 
pers.: adjectif + l'inf. précédé de à (cf. le principe posé p. 54). 
L'exemple suivant, dont la construction semble se trouver dans 
un état de transition, nous paraît significatif à cet égard: 


Mir. II. 228. 1210 Cest faux a croire et impossible 
Qu'en Dieu fussent cil fait possible: 


On trouve des exemples d’une pareille construction impers. 
dans la seconde moitié de la période que nous étudions: 


Chev. as II esp. 4322 Et il ki ia en li metoit 
Son cuer tout entierement, 
Se trait auant tout uraiement 
Sz con miels a faire li samble 


Rose 18204 Mès or seroit fort à respondre 
Por tous les argumens confondre 
Que l'en puet encontre amener. 


Beaum. Man. 7156 Ma douce amie, 
Ne seroit pas legier a croire 
Que iceste cose fust voire. 


Baud. II. 42 Abhil lères Gaufrois, /égier est à prouver 
Que par droite innocence, qui ne se poet céler, 
Fist mes fiex ta couronne en l'aire reverser. 
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Mir. I. 116. 331 Car, sire, vous devez savoir 
Qu'zZ seroit par trop lait a voir 
En son visage. 


Comme il ressort de ces exemples, les mêmes adjectifs qui 
faisaient partie de la construction pers.: adj. + l'inf. précédé de à 
se retrouvent dans ces constructions. 

Nous n'avons pas encore parlé de l’autre combinaison mo- 
derne d'un adjectif et d'un infinitif, celle du type impers.: # est 
bon de le faire qui, rare en ancien français, finira par l'emporter 
dans le français moderne. Comment faut-il expliquer sa formation? 
Pour notre part, nous pensons — comme M. TOBLER! — que son 
origine doit être cherchée dans la construction: subst. + l’inf. pré- 
cédé de æe. 

Quand on disait: 


Tr. 15903 N'est mie puis chose legiere 
De faire les torner ariere. 


quoi de plus naturel que l'omission du mot chose si peu essentiel 
au sens, et la création d’une construction nouvelle: n'est mie legier 
de faire les torner ariere. 

Dans une locution formée à l'aide d'un substantif dont la 
fonction était très voisine de celle d’un adjectif, on a pu sans 
difficulté remplacer le substantif par l'adjectif équivalent. Ainsi: 


Mir. 1 306. 1242 Et tous ceulx dont il est mestier 
De prier 


a pu être remplacé par: dont il est nécessaire de prier. 
Le subst. #»ps si fréquent dans des phrases telles que: 


Chev. as II esp. 628 Damoisiele, il est tans d’aler 


équivaut à un adjectif: convenable, nécessaire, bon. 

Cette substitution était particulièrement aisée lorsqu'on avait 
affaire à un terme qui pouvait s'employer à la fois comme substantif 
et comme adjectif ou adverbe. C'est précisément le cas du pas- 
sage cité par M. TOBLER:! 


1 Verm. Beitr. I. 2 p. 11, éd. fr. p. 13. 
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Claris 18091 Mal seroit de perdre tiex gens; 


Les premiers exemples certains que nous ayons trouvés de la 
construction impers. du type: adj. + copule + l'inf. précédé de @e, 
datent du XIV® siècle: 


Mir. III. 47. 1447 Coquelourt, es tu revenu? 
De toy veoir me semble bon. 


» » 170. 915 Il nous fault savoir ex quel lieu 
Est miex de jesir vostre assens, 
Ou chiez l'arcevesque de Sens, 
Puis que voz noces y sont faites, 
Ou en vostre ostel. 


» >» 205. 494 Certes, sire, voir dit avez: 
N'est pas bon de lui seul laissier; 


Froiss. II. 368 (Ms. d'Am.) et dur ossi leur estoit de perdre cors et 
avoir. 


» [455 (Ms. de Rome) Et tous respondirent gwe ce seroit bon de 
faire ensi; 


Desch. IX M. M. 9223 Son nom faulroit, ef neccessaire 
Ne seroit jamais d'onnour faire. 


Avant de terminer l'examen des divers traitements que l'an- Participe + 
cien français a fait subir à la combinaison: adj. + cop. + inf., il es#7e + énf. 
nous reste à signaler une autre construction voisine de la précé- 
dente: participe impers. + inf. Cette construction est très rare 
pendant notre période. C'est seulement au cours du XV® siècle 
qu’elle paraît entrer dans l'usage commun.° 


1 Dans cette catégorie nous rangeons aussi le passage suivant cité par 
LACHMUND (p. 21), qui y voit un exemple de la construction impers.: adj. + 
estre + l'inf. précédé de de. Vu l’âge de l'exemple, cette interprétation nous 
paraît inadmissible. 


M. Fr. Elid. 1128 X'ar n'est pas bien ne avenant 
De dous espuses meintenir. 


2 Cf. p. 194. L'exemple que nous y avons cité d’7 est permis + inf. est 
le plus ancien que nous ayons trouvé de cette construction. 


Original from 


Digitized by CO gle PRINCETON UNIVERSITY 


294 


C'est bien entendu le sens et la construction du verbe en 
lui-même qui détermine la construction de l’inf. dans les phrases 
de cette nature; ainsi, c'est l'inf. précédé de à que nous trouvons 
dans les exemples que voici: 


Ps. d'Oxf. 67. 17 Li monz, elquel zen plout est à Dieu à ha- 
biter en lui; 


Original latin: mons in quo éeneplacitum est deo habitare in eo. 


LR. 290 fud veed as pruveires à receivre l'aveir del pople € 
faire les ovres del temple. 


L'inf. précédé de de se rencontre près du participe de cer- 
tains verbes qui se construisent avec l’inf. précédé de de. Comme 
cette construction tend à s'imposer de plus en plus auprès des 
verbes transitifs en général, ce doit être là une des causes qui 
ont contribué à introduire l’infinitif précédé de de dans les phrases 
impers. composées d'un adjectif + inf.: 


Beauv. 641 77 est dit dessus d'oster enfans hors de la main- 
burnie au pere et a la mere. 


Desch. IX M. M. 6950 Ouil, sept sont vice mortel 
| Auxquelz nous est de conscience 
Deffendu de faire aliance 
De mariage par pechié 


Voici deux tournures d’un autre type. Le participe y ofire 
un sens plus concret que dans les exemples précédents. C'est 
peut-être à ce fait qu'il faut attribuer la présence de ce dans cette 
construction. 


Mir. I. 238. 897 Par foz, c'est mau fait, doulce amie, 
De vos ainsi desconforter 


» II. 128. 139 Est ce bien fait d'ainsi plourer? 
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Conclusion. 


Dans ce qui précède nous avons essayé de donner un aperçu 
des divers traitements que le vieux français a fait subir à l'inf. 
dépendant d’une locution impers. quelle que soit la forme de 
celle-ci. Dans ces recherches, nous nous sommes proposé surtout 
de montrer que la construction primitive de l’inf. subordonné à 
une locution impers. tient aux mêmes causes que la construction 
de l’inf. subordonné à un verbe personnel de signification analogue. 
Qu'il s'agisse de phrases pers. ou de phrases impers., les mêmes 
causes ont produit le même résultat. Du point de vue de l’origine 
on n'aurait donc pas le droit de regarder ces constructions impers. 
comme une catégorie à part. 

Pour nous en tenir d'abord aux locutions impers. simples,Zes locutions 
il ressort aussi de notre étude que c'est seulement dans des cas ‘275. 
: ,: LL AZ : ; simples. 
isolés que l’inf. précédé de &, qui dans l'usage moderne est de 
règle auprès des verbes impers. en général, appartient à la 
construction primitive. Dans la plupart des cas, c'est l'inf. pur ou 
l’inf. précédé de à qu'on rencontre au début. 

La manière dont la langue ancienne construit l’inf. dépendant 
d'une locution impers. est donc toute différente de celle du français 
moderne. Nous espérons pouvoir étudier plus tard la formation de 
l'usage moderne. Ici, nous nous bornerons à examiner les causes 
qui lui ont donné naïssance. C'est en effet dans la période an- 
térieure au XV* siècle qu'il faut les chercher, et c'est aussi vers 
la fin de cette période que leurs effets commencent à se faire 
sentir. L'époque à laquelle apparaissent les premiers symptômes 
de la modification que devait subir la construction de l'inf. faisant 
partie des phrases impers., nous aurons aussi à la déterminer avec 
précision dans ce chapitre. En un mot, c'est l’histoire des locu- 
tions impers. prises dans leur ensemble que nous nous proposons 
de retracer en les soumettant ici à un nouvel examen. 

L'analogie qu'on a pu constater entre les constructions des 
phrases pers. et impers. disparaît avec l’époque ancienne. Dans 
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la suite, chaque construction se développe d’une manière indépen- 
dante, soit qu’elle garde sa nature primitive ou qu'elle se modifie 
par suite d'influences analogiques. Ainsi, près des verbes person- 
nels transitifs, l’inf. précédé de de s’est introduit analogiquement dans 
la majorité des cas où l’inf. est régime direct, tandis qu’au contraire 
les verbes auxiliaires de mode ont gardé leur construction primitive, 

La construction de l'inf. dépendant des locutions impers. 
s'est développée elle aussi d’après des lois spéciales qui lui sont 
propres. La première phase de leur développement est celle de 
la consolidation. Les causes qui la déterminent, agissant pen- 
dant toute l’ancienne période, feront des locutions impers. une 
catégorie formelle. Il nous semble qu’on n'a pas le droit de 
regarder ce développement comme achevé avant le moment où 
l'inf. subordonné à un verbe impers. quelconque se construit d'après 
un type uniforme, commun à tous les verbes de la même classe. 

Le développement qui aboutit à cette consolidation suppose 
une uniformité toujours croissante de la construction des phrases 
impers. Il est facile d'en déterminer les causes. En examinant 
la langue des écrivains antérieurs au XV® siècle, on trouve quan- 
tité de locutions impers. unies à un inf. complément, mais bientôt 
on est frappé de constater que la plupart de ces locutions sont 
représentées dans un très petit nombre d'exemples, tandis que 
d’autres se rencontrent beaucoup plus fréquemment. Or, ce sont 
précisément les verbes impers. suivis de l'infinitif pur qui sont 
les plus usités.! L'inf. pur garde pendant toute notre période 


1 Nous avons cru pouvoir donner une idée de cette disproportion au moyen 
de tableaux statistiques (voir p. 303). De même, une statistique comparative des 
constructions impers. jetterait plus de lumière sur l’histoire de leur développement 
primitif et permettrait de s’en faire une idée d'ensemble plus exacte que n’a pu 
le faire l’étude détaillée dont elles ont été l’objet dans ce qui précède. 

Les tableaux statistiques nous renseignent par exemple sur l'emploi des diverses 
constructions dans la poésie et dans la prose. Le vers a développé certaines 
habitudes de style d'une assez grande uniformité, la prose présente au con- 
traire un emploi à la fois plus restreint et plus irrégulier de la construction 
impers. (cf p. 31) À ce dernier égard, elle semble refléter plus exactement le 
langage vivant. 

Le vers est plus conservateur, il garde très longtemps les constructions 
anciennes, tandis que la prose admet dans une plus large mesure les innovations 
(cf, GasroN Paris, Compte rendu de ANDRESEN, op. cit. Romania 1875 p. 280). 
Les exemples de l'inf. précédé de de où cette construction n’est pas primitive, 
sont dans la plupart des cas empruntés à la prose. Cf. 7 convient (p. 87) il 
affiert (p. 102); #7 besoigne (p. 97); / appartient (p. 106); #7 plaïst (p. 124); # 
embelit (p. 134); #7 loist (p. 198). Cf. aussi l'exemple emprunté à Hist. Norm. 
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une supériorité numérique marquée sur l'inf. prépositionnel. 
Cette prépondérance a permis à cette construction d'exercer une 
influence analogique qui a eu pour effet une réduction de l'emploi 
des constructions prépositionnelles et un élargissement de l'emploi 
de l'inf. pur. En effet, à partir du XIV® siècle, un changement 
se manifeste dans l'aspect général de la construction de l’inf. sub- 
ordonné à une locution impers. Z/ faut et z/ convient, les verbes 
impers. les plus usités à cette époque — 77 estuet perdait du 
terrain et devait disparaître définitivement au cours du siècle suivant 
— ainsi qu’? vaut mieux et 1/ fait bon, tous verbes construits toujours 
ou presque toujours avec l'inf. pur, imposaient leur construc- 
tion aux autres, parmi lesquels 7/ p/aist était seul fréquemment 
employé. Qu'on compare par exemple un ouvrage de Chrétien 
de Troyes et un texte appartenant au milieu du XIV® siècle. Le 
premier emploie dans une assez large mesure l’inf. précédé de à 
près des verbes marquant une nécessité; au contraire, dans p. ex. 
les Miracles de N.-D. il n’y en a pas un seul exemple. 77 plaist 
près duquel l'inf. précédé de à était la construction la plus fré- 
quente aux XII° et XIII° siècles, admet dans les Miracles les deux 
constructions dans la proportion de 14:33 à l'avantage de l'inf. 
pur et plus tard encore dans Deschamps dans celle de 2:8. L'inf. 
pur l'a donc emporté près de ce verbe aussi. 

Au début du XV" siècle, la catégorie des verbes impers. simples 
présente une grande uniformié due à l’analogie du type: ?/ me 
convient aler. En effet, cette construction est alors fortement 


s 


consolidée. Cette consolidation jointe à l'élargissement de la con- 
struction impers. prise dans son ensemble donne à cette classe 
de verbes — les locutions impers. simples — le caractère d'une 
catégorie formelle. Ce développement que nous avons pu suivre 
à travers l'usage flottant des XII° et XIII° siècles, se serait donc 
achevé aux environs de 1400. 

Il nous a paru important de relever ces faits parce que c’est 
de cette catégorie formelle dont la phrase: 77 me convient aler est 
le type, qu'on doit partir pour étudier le développement postérieur 
des locutions impers. Aussi est-ce à partir de cette date que 
nous comptons une nouvelle période dans l’histoire de leur con- 


struction. Jusqu'ici elles ont gardé.essentiellement leur caractère 


cité p. 234, ainsi que la tournure suivante, la première de ce type que nous 
ayons rencontrée pendant notre période: 

Beauv. 239 car je seroie ja alés si avant gw’i/ n'i avroit fors qu'a or (cf. 
P. 232, 341) 
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primitif et n’ont admis dans leur construction que des innovations 
insignifiantes. À partir du XV® siècle, au contraire, elles ont subi 
des modifications plus importantes. 

Ces modifications ressortent nettement d'une comparaison avec 
la langue moderne. Comme nous l'avons fait observer ailleurs 
(cf. p. 30), il ne suffit pas que celle-ci emploie l'inf. précédé de 4e 
dans une mesure incomparablement plus large que la langue an- 
cienne. Considérée en elle-même, cette différence est toute super- 
ficielle. Qui plus est, la nature même des constructions est aussi 
absolument dissemblable. Dans les exemples appartenant à l’ancien 
français, dont faisait partie l'inf. précédé de &e, la construction est 
toujours due au sens du verbe impers. C'est ce que nous avons 
appelé l'emploi organique. Dans la langue moderne, on se sert 
de l'inf. précédé de 4e, sans que la prép. ait la moindre raison 
d’être, si l’on considère le sens du verbe fini. La prép. y a perdu 
sa faculté primitive d'exprimer un rapport sémantique entre l'idée 
du verbe fini et celle de l'inf. Elle a pris le caractère d’un pur 
«outil grammatical», n'ayant pour fonction que d'unir les deux 
verbes, le verbe impers. et l'inf. Il faut que des influences ana- 
logiques d'une puissance extraordinaire soient intervenues pour 
pouvoir faire de la prép. & pleine de vitalité dans l’ancien français 
un pur outil grammatical n'ayant qu'une fonction toute formelle 
et dont par conséquent l'emploi est absolument indifférent pour 
le sens de l'expression. 

Bien entendu, la base sur laquelle repose le développement 
qui a abouti à l'usage moderne est constituée par les verbes im- 
pers. qui conformément à leur signification se construisaient avec 
l'inf. précédé de de déjà dans la langue ancienne (cf. p. 28).! 


1 Voici une liste de ces verbes (cf. aussi p. 28} 
L Z/ convient (cf. p. 87); 17 affert (cf. p. 102); Z/ appartient (cf. p.106) 
IL Z7 plaist (cf. p. 123) 27 desplaist (cf. p. 126); Z7 abelit (cf. p. 133 
Il embelit (cf. p. 134); ZZ atalente (cf. p. 136); 7 ennuie (cf. p. 140). 
IV. Z7 chaut (cf. p. 179) 27 fient (cf. p. 185); 27 monte (cf. p. 190} Z/ 
avance (cf. p. 190). 
VL ZZ suffit (p. 201). 
VII. 27 membre (p. 205) 27 remembre (p. 206); 77 souvient (p. 208). 
VIIL. 77 avient (bien) (p. 220); 17 chiet (bien) (p. 226). 
IX. ZZ est (p. 235); Z7 va (p. 235). 

En dehors de ces constructions impers., renfermant un de justifié par le 
sens du verbe, il se trouve aussi, dans la deuxième partie de la période ancienne, 
des exemples qui présentent un inf. précédé d'un 4 analogique. Nous avons 
discuté ces tournures en leur lieu en indiquant les influences qui ont pu dans 
chaque cas spécial introduire cette construction anormale. En général, ces con- 


iginal from 


Bite by CS OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


299 


L'influence analogique grâce à laquelle s'est développé l'inf. 
précédé de de près des verbes impers. simples est exercée à notre 
avis par les locutions impers. composées, c'est-à-dire par les combi- 
naisons: subst. + copule + l'inf. précédé de de et adj. + copule+ l'inf. 
précédé de de.\ à 

La première de ces deux constructions a pris naissance dansZes locutions 
les cas où un rapport qui devait être exprimé par la prép. de ‘Pers. 
était justifié par le sens ou la fonction du substantif. Ensuite, la PMRANE 
construction subst.+l'inf. précédé de &e s’est introduite analogique- 
ment dans les cas analogues au point de vue formel où une 
attraction de ce genre ne résultait pas du sens de la combinaison. 
L'usage qu'on y fait de la prép. de correspond donc à celui que 
nous avons appelé l'usage moderne en parlant des verbes impers. 
proprement dits (cf. p. 30). Dans la dernière partie de notre période, 
surtout au cours du XIV® siècle, l'emploi de cette construction va en 
progressant d'une manière générale aussi bien qu'aux dépens de 
son concurrent le plus redoutable, l’inf. précédé de à. Vers la fin 
de la période, on ne trouve de celui-ci que des traces éparses au 
milieu des exemples très nombreux de l’inf. précédé de de. Cette 
dernière construction est devenue à cette époque l'expression nor- 
male et régulière d'une idée dont l'énoncé doit comprendre les 
trois éléments: subst.+copule+inf. Dans les œuvres de Christine 
de Pisan que nous avons examinées, nous avons trouvé la pro- 
portion suivante entre l'emploi des constructions: 


structions sont dues à l'analogie de l'usage organique de ce type qui se ren- 
contre déjà au cours de la période ancienne. Il nous semble possible aussi que les 
forces analogiques que nous chercherons à déterminer dans ce qui suit et qui à une 
époque postérieure doivent influencer la construction des phrases impers. simples, 
aient pu faire naître déjà au cours de notre période une certaine tendance à 
étendre l'emploi de l’inf. précédé de &e près des locutions impers. en général. 
Cependant c’est seulement dans des cas isolés qu’elle se trahit. Voici la liste 
des exemples analogiques: 

IL 27 faut (d’après: i/ n'y a que de), Merlin II 232 (p. 93). 77 besoigne 
(d’après: 27 est besoin), Froiss. IL. 177.29 (p. 97). 

IL. 77 vaut mieux, Eust. Deschamps (p. 157); Z/ vaut autant, ibid. (p. 
160); Que vaut? (d'après: Que monte?), Thèbes 383 (p. 164); [ZZ vient mieux, 
M. Fr. Chait. 19 (p. 152). 

V. ZI loist, Beauv. 212, 290 (p. 198). 

IX. Z/ n'y a que de (d'après: #7 n'y a rien de) (cf. p. 230). 

1 Cf. ToBLer, op. cit, EL. p. 11. 
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Subst.+copule+l'inf. précédé de de 77 fois. 
>» » > > > à & » 
» » > pur > Eh » 


L'inf. précédé de de domine donc dans les constructions de 
cette nature. Le substantif pouvant avoir les significations les plus 
diverses, il est clair que ces expressions peuvent être analogues 
quant au sens aux phrases formées par les différents verbes im- 
pers. Il est donc évident qu’à partir de l’époque où la construction 
composée du type: subst.+copule+l'inf. précédé de &e entre dé- 
finitivement dans l’usage, les phrases simples doivent subir leur 
influence analogique qui a pour effet de substituer l'inf. précédé 
de de à la construction usitée près des verbes impers. à cette 
époque. 

Si c'est vers 1400 que la constr.: subst.+copule+l’inf. précédé 
de de l'emporte définitivement sur ses concurrents, c'est donc à 
partir de cette époque que son influence analogique a pu s'exercer 
avec le plus d'efficacité. En réalité, elle s'est manifestée déjà au 
cours de la période ancienne bien que d’une manière beaucoup 
moins marquée, ce qui tient à ce que cette construction était moins 
fréquente à cette époque. C'est à cette influence analogique que 
nous avons eu recours pour expliquer les exemples épars du type 
moderne que nous avons rencontrés dans la catégorie des verbes 
impers. simples vers la fin de notre période (cf. ci-dessus p. 298). 

Mais il faut aussi examiner cette question d'un autre point 
de vue; par rapport à la forme, la phrase pers.: emps est d'aler 
et la tournure impers.: 27 convient (d')aler n'ont rien de commun. 
On peut, il est vrai, trouver des exemples simples et composés 
qui présentent un sens plus ou moins analogue, mais la construc- 
tion composée du type ancien ne peut exercer sur la construction 
simple une influence dérivant d’une analogie formelle. La con- 
struction emphatique: c'est folie de le faire et surtout naturelle- 
ment la construction impers. composée: 77 est temps de Le faire, 
au contraire, sont analogues aux phrases impers. simples aussi 
quant à la forme extérieure. A partir de l'époque où les con- 
structions emphatiques et impers. commencent à prédominer, elles 
peuvent influencer les constructions simples par une double ana- 
logie, celle de la forme et celle du sens. Or l'examen des con- 


1Y compris les cas (8) où l'inf. précède le verbe. 30 de ces exemples 
sont tirés de ses ouvrages en prose où elle se sert de cette construction d’une 
manière insolite. 
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structions composées nous a permis d'établir que c’est au cours 
du XIV® siècle que ces deux constructions des phrases composées 
ont gagné du terrain. C'est donc encore aux environs de 1400 
que nous devons arrêter l'étude de ces locutions, cette époque 
marquant le début véritable de leur influence analogique. 

La construction composée qui se rattache le plus étroitement 
à celle du type: 27 convient (de) le faire est la construction formée par 
un adj.+inf., dont le type moderne est celui-ci: 27 est nécessaire de 
le faire. Elles diffèrent seulement au point de vue formel en ce 
que la même idée verbale, exprimée impersonnellement dans les 
deux cas, est rendue ici par un verbe seul, là par un adjectif uni au 
verbe esfre. 

La construction: adj.+l'inf. précédé de &, était encore au 
XIV® siècle d’un emploi peu fréquent. Selon HORNING,! Froissart 
emploie encore de préférence la construction caractéristique de la 
période ancienne (cf. p. 288ss.). La construction du type: #on est 
de le faire se développe cependant assez vite sans toutefois ac- 
quérir dès cette époque la situation prépondérante qu'elle occupe 
dans la langue actuelle. Dans les œuvres poétiques de Christine 
de Pisan composées dans les dernières années du XIV® siècle et 
dans les premières années du XV°, nous avons trouvé 


l'inf. précédé de de 4 fois. 
» » SA: 2 54 
> pur IO » 


Villon emploie ces constructions dans la proportion 2:0:5 et 
son contemporain À. Chartier dans celle 7:3:9. L'inf. précédé 
de de a donc acquis une position égale à celle des autres con- 
structions. (C'est par conséquent à partir de cette époque que 
peut s'exercer l'influence analogique de la construction: adj. + 
copule + l'inf. précédé de @e. 

En examinant les traitements que l’ancien français fait subir 
à la combinaison: adj.+ copule+inf., nous avons fait observer qu'au 
cours de notre période, cette construction n'avait pas encore pris 
la forme impers. moderne: 7/ est bon de le faire, sous laquelle 
elle aurait pu exercer sur la construction des verbes impers. simples 
une influence doublement efficace, comme fondée sur une analogie 
et de forme et de sens. Comme il ressort des exemples cités ci-des- 
sus p. 293, nous n'avons pas encore eu l'occasion de signaler un seul 
exemple de la tournure du type: 27 est bon de le faire; c'est un 
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usage qui selon HORNING ! s’est formé d’abord dans le siècle qui 
sépare Froissart de Comines. Ces locutions composées présen- 
tant sous leur forme moderne une analogie plus étroite avec les 
verbes impers. proprement dits, c'est à partir du moment où ils 
ont définitivement revêtu cette forme que leur influence analogique 
a dû s'exercer sur la construction de ces verbes avec le plus 
d'efficacité. 

Par la naissance au cours du XV* siècle des tournures du type: 
À est bon de le faire, la catégorie des locutions impers. s’est enrichie 
d'une construction très vivace appelée à jouer plus tard un rôle im- 
portant. L'introduction du pronom z/ près des locutions impers. 
en général marque le terme du processus de consolidation dont 
nous avons parlé ci-dessus. Depuis cette époque cette catégorie 
embrasse toute construction impers., quelle que soit la forme sous 
laquelle elle se présente, soit locutions simples, soit locutions com- 
posées. A l’intérieur de cette catégorie, deux forces s'exercent en 
sens contraire. L'une est représentée par le grand nombre des 
verbes pour la plupart très usités qui se construisent avec l’inf. sans 
prép. Ces verbes représentent une construction qui doit être con- 
sidérée comme le construction fondamentale de cette caté- 
gorie. L'autre force est représentée surtout par les locutions com- 
posées et aussi par un nombre très restreint de verbes simples, 
tous suivis de l'inf. précédé de de. La première force tend à im- 
poser la construction fondamentale à toutes les locutions impers., 
tandis que l'influence des constructions composées tend à propager 
l'emploi de l'inf. précédé de @e. 

Au cours des siècles suivants, s'engagera entre ces deux forces 
opposées une lutte acharnée, qui sera l’un des traits caractéristiques 
du moyen français. Nous espérons pouvoir une autre fois en 
étudier les diverses phases et montrer comment et pourquoi elle 
a eu pour issue l'établissement de l'usage moderne. 


1 Op. cit. p. 258. 


Digitized by Go: gle PR INCÉTON UNINERSITY 
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Léger. 
ur à de 
| al lOISt/:5555 5 1t | L16 c. 
Passion. 
pur à de 
est Obs 1° | | 1 66.2. 
Alexis. 
pur à de 
il estuet -| 6° 1 128, 194, 430, 509, 573; 591. 
il convient 7 ? 411. 
il:vient 2: 3: ; 3 47. 
il puet (estre) 2 4 156, 580. 
il (n’)est (à dire)... 25 5 161, 614. 
Charlemagne. 
es pur à de 
il estuet 31 121724): 7X: 
il convient 2? 3 71, 844. 
Ua fRit. 1° s'YsL 


1 En règle générale, ces tableaux statistiques ne présentent que les locu- 
tions impers. simples, celles-ci étant les seules qui à cette époque soient 
susceptibles d’un examen statistique. A partir du XIVe siècle, nous avons 
admis aussi la construction: sws£. + cop. + inf. 
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Roland. 
pur à de 
il estuet 9! 1 119, 292, 300, 646 F, 813 C, 1151, 
il convient 2 : 16. 1257, 2858. 
Ait. je 3 3798. 
il semble x * 1050, 
il puet (estre) 25 5 61, 3913. 
il prend 1° 8 2377. 
Chanson de Guillaume. 
pur à de 
il estuet 22 ie 1 sit. 
il vient mieux 1.| 1° Le 3 1457. * 1455. 
» 5, IL 2t 4 1456, 1458. 
il plaist..$. 45 5 1, 1134, 1136, 1178. 
il chant. a * 1007, 1032. 
il avient =: 1° T1 398. 
AL RIT, 18 8 1635. 
ilpuet = NP ° 240, 1176, 1641. 


Ps. d'Oxford. 


L'chaut 25 | | 1! | | L61.10 
Comput. 
RE. pur à de 
il'éstuet,. 2 it 1 1310. 
il convient 1? 2 565. 
J'plaists 2. 5° at 5 57, 1196, 2382, 2508, 3361. “221,229. 
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Nimes. 
nuls HER ST UE 
dl''estuet .-:..) St 1° 
ASIGRT success en je 
il plaist: 1e 
ilchaut:... 7 15 
Brendan. 
: pur à de 
il estuet.…._ 51 
il vient mieuxIl | 1° 
» » Il 33) 13 
il 1eist: ©. 1t 
Bestiaire. 
pur à de 
il plaist. 1! 
| il suffit... 1? 
Couronnement de Louis. 
= pur à de 
il estuet | 6!* 
il convient 16? 2° 
il plaist.…........ 24 25 | 
il chaut. L |: 4% 
il doit 1° ; 
LE = ES 
Lois de Guillaume. 
Dr te OUR ER A 
il estuet al 
1l'GiNt 55e 22 2? 1° 
A. Kjellman. EL 
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183, 85, 91, 120, 145. * 86. 
5 382. 

4 3. 

5 807. 


1 16, 326, 529, 1049, 1113. 
% 820. 

# 821. 

+ 1788. 


| l 2194. 
1 3 361. 


1 231, 663, 1106, 1300, 1365, 2320. 


? 361, 362, 500, 679, 704, 708, 710, 1118, 


1376, 1382, 1418, 1425, 1882, 2129 


2371, 2629. * 2393, 2553. 
*:2,/1378:, 9724; 742, 9182, 7 183: 
F\21, 23% 

? 29, 35. * 37 
20 
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Tristan. 

pur à de 
il estuet | 121 | | 1 50, 249, 484, 580, 936, 1205, 1301, 
il convient ë is 2 247» OT 3362, 3471. 
il vient mieux... re 4 1918. 
il ennuie 3° 5 2821, 2829, 3931. 
Al les. 22) -3$ 8 810, 4391, 4486. 
il vient... 1° 72688, 84116. 2122. 1° 209;. 
u'prend' 5%. 1° 
il va E ne 

Roman de Troie. 

pur à de ' 603, 793, 1503, 1654, 3255, 3871. 
: 4560, 5059, 5899, 5960, 7474, 8880, 9250, 
a EURE ss). 57 LL 10688, Es a 11720, 11867, 11878, 
il restuet 1° 11905, 13279, 13787, 14981, 15053, 15216, 
il convient 46 | 345 15294, 15417, 15712, 15730, 15801, 15862, 
il reconvient 4 17576, 17652, 17703, 19374; 19935, 2032;, 
il vaut mieux 1 Li) 20478, 20634, 20722, 20725, 21266, 
ae , bi 1 21701, 21719, 21867, 22264, 22821, 2368;, 
, | 23816, 25235, 26178, 26454, 26969, 27304, 
il ne vaut tant | Gi} 27427, 28219, 29651. 2 3640, 
que vaut? | “ge | 4760, 5843, 6577, 10946, 10954, 15052, 
il vient mieux 1| 81° 18248, 24885, 25481, 28320.  * 12977. 
ps, SN) qi * 345: 2239, 2274, 2336, 3236, 4393, 4407, 
plaise] do | vais 4447, 5902, 6924, 6986, 7116, 7210, 8105, 
: ; 8771, 9264, 9855, 10424, 12832, 
il ennuie 13273, 14753, 14945, 15630, 16052, 16500, 
il chaut.….......] 115 at 17632, 18380, 18929, 19875, 19990, 20140, 
IL Test esse AP 20515, 22877, 23300, 23674, 23971, 24016, 
il prend 1 25228, 26545, 26629, 26649, 26680, 27477. 
dant el 72 28205, 28486, 28858. 5 1397, 1805, 
1 avi pe 2662, 3796, 3905, 4725, 4921, 5091, 5955, 
AVION EME : 5959, 6106, 6658, 6941, 7044, 8701, 
AL ANR) sic see 6°? 9608, 9856, 11010, 12300, 12843, 13144, 
il fait+ adj. | 7% F 14594, 15773, 18057, 19035, 20663, 23578, 
il puet 3% 24657, 25459, 25798, 26634, 26814, 27372, 
Rd Un 726 sron $ 29055. 15162. * 29307. 
. . 26519. 19 3669, 4107, 5913, 9372, 
Daeune . 17534, 21322, 25096, 29330.  !! 3670, 
al ESA | 1 1% |4109, 9373, 25097. !? 19555. 1? 1326, 
il y'a 25 | 291 24895. 1 14946, var. (cf. Notes). 151754. 
il est bel (buen).…! y |" 7o18. "7 780, 14056, 15935, 1978. 
1 es pat 2, es 18 14942. 1° 26386.  %* 2208, 2281. 











?1 12300, Ms. K. * 1368, 15129, 17900, 
16502, 19699, 20671, 24422. 
37 9188. ?" 908. * 435. 
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% 11017. 
927, 11649. 


13706, 23806, 25790, 26440, 27824. 
19882, 28206, 29950. % 392, 714, 1510. 
2% 1106, 1866, 2709. 2 26641. 

51 1641, 2282. % 997. % 3504, 3507. 
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Œuvres de Chrétien de Troyes (Cligés, Erec, Guill. d'Angl., Charr., lvain, 





Perceval). 

pur à de 
il estuet 116! 2° 1 Cligés 463, 936, 945, 1325, 2060, 
il convient _….. 113% | 9‘ 2592, 2598, 2705, 2822, 2858, 2987, 
SE Ce 15 3350, 3373, 3901, 4142, 4320, 5921, 
CP 16 5996, 6190, 6272, 6567 (= 21); Erec 
lS à 46, 88, 188, 850, 852, 872, 1028, 2026, 
avant: moe DE UE D 2206, 2596, 2873, 3038, 3066, 3455, 
il vient mieux 1... 65° 3581, 3835, 4012, 4119, 4165, 4354, 
» a. H|| "3% 4517, 4790, 5012, 5055, 5477, 5848, 
il plais... 8+(1| 25 5875, 5933, 6709, 6942 (= 30). Guill. 
he 22 7 au) d'Angl. 214, 277, 346, 472, 519, 607, 
793, 1688, 1906, 2162, 2229, 2389, 
il grieve 1" 2404, 2840, 3030, 3228 (= 76). Charr. 
il edntie 115 63, 1438, 1515, 1782, 1823, 2663, 2757, 
chant. 315 | 2880, 3268, 3702, 3780, 3862, 3866, 
il tient ++ 117 as ne 5214, 5218, 5659, 6341 
Se io: él £55 = 19). lvain 1442, 2508, 2773, 4298, 
DR SAR SAP A 4653, 4960, 5499, 5836, 6776 (= 9) 
il fait + adj... 12% | 3% Perc. 38, 204, 876, 1032, 1626, 2838, 
M PNIR Le us 67? 3765, 4016, 4020, 4130, 4258, 4539, 
il semble | 2% 4541, 4801, 7077, 7523, 7990, 8500, 
TN 2% 8840, 8954, 9780 (= 21). ? Clig. 
1 vi de 5038; Charr. 2114. 3 Cligés 177, 
DNA 4 520, 952, 1656, 1936, 1999, 2392, 2506, 
il prend 27° 2627, 2628, 4179, 4562, 4987, 5272, 
il puet 2+(1)7 5634, 5679 (= 76); Erec255,571, 899, 
ALU ar cet) 128 2% 7% | 1082, 1637, 2244, 2566, 2572, 3156, 
NES É Lee en yet | yse | 3806, 4108, 4194, 5260, 6009, 6196, 
NN Rat Rent" ail ç" 6552(= 76); Guill. d'Angl.: 296, 1332, 
2238, 2791, 2841, 3256 (= 6); Charr. 

iliesti tarte. Le 





1059, 1218, 1437, 1800, 2111, 2158, 
2389, 2450, 2476, 2657, 2772, 2871, 3062, 3287, 3371, 3835, 4157, 4192, 4636, 4950, 6160, 
6627,(—22) Ivain 735, 1807, 1850, 1854, 2951, 3083, 3382, 3386, 3389, 3689, 3992, 4148, 
4707, 5335, 5342, 5469, 5473, 5506, 5541, 5561, 6395, 6499, 6557, 6669, 6755 (= 25) 
Perc. 348, 1967, 2657, 2832, 2904, 3382, 3574, 3858, 4918, 4968, 5344, 5404, 5417, 
5622, 5770, 6064, 6068, 6288, 6628, 6698, 7182, 7404, 8319, 8475, 8755, 9395, 9895, 
10527 (= 289,  * Clig. 1367, 2191, 3678, 5511; Charr. 1182, 3760; Iv. 6523; Perc. 
378, 8496. 5 Guill. d'Angl. 375.  “ Perc. 10571; 7 Charr. 4790; Iv. 2969; 
Perc. 3731; 8 Guill. d'Angl. 2877. ° Clig. 631; Guill, d'Angl. 322; Charr. 
3414; Iv. 2163; Perc. 2219. 10 Iv, 2163; Perc. 2221. 1 Clig. 454; Erec 1328, 
4770, 5916. Guill. d'Angl. 948, 1096; Charr. (822) 6613; Perc. 7522. 1 Clig. 
2719, 2829, 5225, 5620, 6446. Erec 3149, 3155, 3893; Guill. d'Angl. 345, 1414, 
1840, 1961, 2687; Charr. 1557, 5975; Iv. 33, 432, 1991, 3836, 4585, 4671; Perc. 
1723, 4706, 7588, 9383. 1° Clig. 622, (2895 Mss. SR); Iv. 244; 14 Clig. 3986. 


. Original from 
Digitzed by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


308 


15 Perc. 3227. 18 Clig. 3705; Îv. 3729, 6775. ‘7 Perc. 2566. 15 Clig. 
166, 1259, 1519, 3737, 4960, 5578, 5908, 6429; Erec. 3307; Charr. 3288, 4290, 
4450, 5000, 5029; [v. (1422), 3340, 4038, 5678; Perc. 8595, 10195. * Erec 5636 
(Mss. À, H). 20 Clig 677, 1031, 5325; Erec 1222; Guill. d'Angl. 1754; Charr. 
3721; 1v. 1393, 6605; Perc. 1173, 1180, 1919, 7827. # Clig. 1403; Charr. 688; 
Perc. 1722. # Clig. 1403, 4189, 4289; Erec 735, 1769; Perc. 1722. #3 Clig. 
2811, 2825. *# Erec 5420; Iv. 104.  % Clig. 4384; Charr. 5296  * Erec 2483; 
Iv. 4052. 27 Erec (859), 2719; Charr. 3267. 28 Iv. 5895. 29 Iv. 5839, 
5860. % Clig. 1038; Charr. 4166, 5260; Iv. 2623, 3119, 4165; Perc. 5521. 
Charr. 2570. #1 Iv. 6768. 5# Clig. 2902. % Charr. 5064. 


Quatres Livres des Rois. 


CN 


1 28, 65, 81, 105, 126, 161, 194, 211, 








+ RL tie 241, 278, 285, 345, 357, 401. 

il convient 1° 2 409. 

il appent 1° 5 386. 

il vaut mieux 1! 14 15 “56. 5 296. 

» » » JU.) 1 5 269, 282, 411. 

U'plaist 2 3° * 2 (Marge); 80. 

al: leist 2° % 360. 

HVICNT cc 15 10. 

LOST 55 1° 10 78, 370. 

al puet ie. a! 11 390. 

passif impers. 1 

Saisnes. 
= re pur à CCE 

il estuet 131 167, 87, 93, 123, 206, 222, 226, 234, 

il convient | 36% | 1° 243, 261, 261, 264, 292. 

dunes T i ? 13, 34, 49, 62, 74, 78, 78, OI, 99, 123, 
* 123, 125, 127, 130, 132, 171, 174, 

re ne ï 174, 190, 207, 211, 21S, 222, 234, 257, 

il vient mieux... Le 261, 261, 261, 261, 263, 264, 278, 280, 

M DMISt es 2° 2? 281, 281, 281. 

il:chaut:222 501 28 3 261. * 162. 3 

SMAOISE 2 EM 3° | S 149, 275- 151, 296. 

Be pi Lane: 

il fait + adj... Li 19 13, 149, 221, 259. 1! 135. 

H'est:bel'::..:-2 FE 4er 13 84. 

il est tart.…...... | y 
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Narbonnais. 
pur à de 
il estuet | 21 
il convient 19? id 
il ne vaut rien E° 
il plaist. 25 
il'chaut.. 2 15 
AIRES ent: 2 d 1? 





3°9 


" 


1411, 2756.  *230, 337, 1067, 1095, 
1102, 2017, 2041, 2048, 2395, 2487, 
2501, 3434, 3662, 4475, 4520, 5324, 
5925, 6416, 6418. % 348, 2149, 
2741, 3815, 6423. # 611. 


Ÿ 2057, 2742. 
S 2450. 
7 5603. 


Villehardouin, Conquête de Constantinople. 





pur à de 
| il estuet 1! 
| il convient | 7? 6° 
: il vaut mieux _ rs 
| il vient... 15 


| 





Chevalier as II espées. 





pur à de 
il estuet | 191 | 6 
| il convient 23%, 4% 
| il siet 15 
il ne vaut rien | 2% 
il vient mieux. (:) 
AL DStS 2-2 5° 
il semble 1° 
il fait + adj... 21 
il est grief pit 
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1 320. ? 19, 159, 165, 249, 325,475, 
493. * 37, 107, 183, 192, 263, 472. 

+ 488. 

5 157. 


! 672, 768, 924, 1163, 1838, 3532,5112, 
5127, 5862, 6204, 6670, 8003, 8087, 
8313, 8330, 9082, 10413, 11156, 11508. 

* 2696, 3657, 6674, 8334, 9210. 

* 314, 1746, 2158, 4996, 5829, 6858, 6866, 
7394, 7518, 7608, 8156, 7950, 8382, 
8356, 9214, 9810, 9882, 10029, 10116, 
11184, 12155, 12160, 12311. 7341, 
8012, 11188, 12266. 5 10157. 

% 4489, 8000. 7 (7240 inf. subst.). 

* 3931, 5915, 8274, 10608, 12297. 

° 3972. 19 896, 6753. 11 8816. 
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Ph. Mouskés, Chronique (T. 1.) 











pur à de 
il estuet | 09! | 
il convient | 7° 1° | 
al lost: 2.22 2 2 | 
il éhaut. 22 # 1 x® 
Fois 
il vient... 29+17 
il est besoin re | 


Sermons de Maurice de Sully (Poit.). 














pur à de 
| 'OSTUEL 25:65:-2550; Lut | 
il convient AE 2? 
il besoigne | 14 | 
il suffit 15 ! | 
que vaut? ie | 
Lt Hoee Pr 
| il profite | 1° | 
Macchabées. 
x ze =2 Dur à de 
il convient | 2e I? re 
il plaist | | 6* 
il desplaist | ve 
il leist 15 | | 
Ï 





Digitized by Google 


! 8700, 8704, 8706, 8708, 8710, 8712, 
8838, 9181, 9450. 
* 219, 5997, 7494, 8720, 8960, 11301, 


11321. 4095.  “ 4609, 7284. 
5 1061. 
5 9222, 9346. © 553 (inf. subst.). 
$ 446. 


1 187. 

? 72, 109, 112, 161. 
2 

48: 

8 66. 

T 207. 


# 90/91, 200. 


125. 


t-1L: 30; ? VI 20; SNL: 
“10. 47; 14. 23; 14. 46; 14.47; 15.19; 
XIV. 20; 5 XIV. 28. 


S'IVS 7: 
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il estuet 
il réstuet 


il convient 
il reconvient 


il siet 


il vient mieux LL. 


» » » 


il vaut mieux 1. 


» » » 


il ne vaut rien 


il plaist.….. 
il abelist 


il tarde 
il chaut. 


Mali Tent EE 


il monte 


il avance 
il loist 
il souvient - 
il fait + adj. _… 
il fait... 





pur à 
= 38! r” 
Pr ns 15 
75° | 4° 
s55e Ée 
bassenée | 2° 
85 1° 
| 31 
3% 
I] 218 
| 214 
mu) 416 |r2t6 
300 | 417 | 218 
Ai | 11 
| 
EE 2" 
= | 
| 13% 
Pipes 2% 
| 
1% 
291 
PSE 1% 








de 


% 5480, 20382. 


173, 78, 179, 632, 991, 1812, 2406, 
2442; 2521,4274,4754, 5111, 6461, 7736, 
8139, 8173, 8198, 9285, 9329, 9617, 9735, 


11158, 11643, 12261, 12727, 13400, 
13706, 14929, 15161, 16040, 16318, 
16525, 16527, 16590, 18566, 22212, 
22263, 22296. 2 1451. # 10372. 


“251, 1421, 1769, 1777, 2280, 2373, 
2583, 2620, 2982, 3330, 4259, 4761, 4788, 


4795, 5087, 5107, 5221, 5240, 5375, 5499, 
5519, 6158, 6365, 6786, 6799, 6822, 6963, 
7170, 7285, 7476, 7515, 7645, 7930, 7954, 
7983, 8057, 8623, 8732, 9720, 10189, 
10857, 11053, 11092, 11261, 12246, 
12258, 12264, 12781, 12785, 13658, 
13708, 14950, 15200, 15819, 16131, 
16344, 16587, 16809, 18006, 18120, 
18177, 18439, 18570, 18700, 18870, 
18965, 19465, 19467, 19906, 20002, 
20662, 22213, 22626, 22645, 22724. 
5 1901, 4389, 8006, 14673. 9 16855. 
T 116, 738. 5 1765, 5016, 6529, 


9588, 13630, 13809, 15124, 15366. 

9% 13626. 19 SO17, 13124, 15125. 

11 13811. 12 4360, 8928, 17291. 

18 8928, 17292. 1 16760, 18108. 

15 17413, 20525, 21180, 22154. 1°p.5, 
244, 1611, 5393, 6444, 10950, 11116, 
11720, 13926, 16177, 17236, 19943. 
1 15477. 18 116, 2227. 19 2587. 
20 5738, 8622, 8722, 14558, 14562, 22383. 
L'air 2 21654. 28 3283. 

*5 2185, 10435. 


** 2073, 4885, 7806, 8129, 8144, 8313, 9475, 13365, 14046, 16152, 20853, 21353, 


22559. 


10435. 


27 768, 13759. 
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# 15793. 


30 4798. 31 2185, 15821. 
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Merlin, 
_ pur à de 
il estuet 8! +2 LIL 51, 53, 97, 174, 192, 202, 239, 
il convient 66% | 304 248. I. 128. * IL. 16, 20, 23, 
il appartient. 1° dy 27, se “re +, 48, o 52, 54, 56, 
: : i 9/70, 77, 83, 89, 89, 100/101, IOI, 104, 
u one | 17 | ro4/105, 106, 106, 109, 110, 110, 13, 
il vient mieux 1_| 3; 152, 161, 170, 175, 188, 203, 215, 216, 
» » m. "AL ef 227, 230, 252, 258, 277, 278, 278/9; 
il plaist. 110 | 61 IL. 4, 29, 37, 45, 45/46, 48, 51, 57, 90, 
il nuist Le nee eee dti 4 12? 98, 101, 104, 124, 131, 154, ea 179, 
Heen. - «il 118 180, 200, gs 234, 238, + J L ss 
re à 23, 37, 53, 00, 91, 130, 148, 163, 168, 
vient... ; 193/194, 194, 226, 275, 277, 278, 278; 
iloptdr sms es 119 | IL. 13, 47, 82, 88, 88, 122, 133, 137, 
il fait + adj... 217 147, 158, 163, 174, 240. IL 9. 

L. ® L 236 (inf. subst.). T IL 23. 
SIL 15, 77/78, 170. ° 77178. 

19 161. 11 20, 96, 132, 169; Il. 149, 168. 12 I. 196. 13 [. 1209. 

4 IT. 123. 15 II. 29. 15 II. 167. AT TL. <49, 65: 

Histoire Normande. 

pur à de 

il estuet 1! L'I27 ? 2,5, 19, 35, 98, 100, 140, 
i ñ 143, 149, 149, 150, 150, 150, 153, 107, 
: suebe ei LR + 168, 170, 183, 184/85, 186, 193, 20$, 
il plaist. Le 209. 3 44. 

il fait + adj... 2% 4 132, 132. 
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Marques de Rome. 





_pur à 
faut 552 É 
il convient 9? 
il affiert 
il vient mieux ..| 2‘ 
fr is 24 
il vaut mieux ...| 25° 
D... | 
il vaut autant ___. 
» ess 
il plaist.….. 7° 
il loist 1° 
il membre 
il avient 
il vient... | 7 
iLÿ 2 Ed | 2 
il doit ns 
il puet 2.) (TN 
il sout | 118 
dl est. 
subst. + inf... 129 


il est bel | 
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15 


111 


215 


1 


laid 
12° 
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1 120. 

7 7, 23, 28, 28, 28, 37, 44, 141, 141. 
3 64, 115. 

#35, 39. 


5 14, 14. 


5 96. 


| 737, 59, 59, 116, 118, 121, 123. * 90. 


9 111. 

19 103. 

11 86. 

121, 74, 74, 74, 103, 106, 107. 
39, 58. 18 43, 103. 

19 62. 

17 14. 

18 112. 

19 45 (inf. subst.). 


” 91. %# 36, 51, 83, 100, 100, 113, 134- 


22° 28. 
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Œuvres de Rustebuet. 
pur à de 





1 I. 17.84; 19. 137; 37. 1; 70.92; 98. 115; 








H'RSEE rte 33" 129. 3; 129. 4; 133. 80; 178. 1;L 1. 1; 
| il convient 64 | 3° 3. 153 18. 48; 20. 91; 45. 1; 65. 16; 124. 
il faut sis. 2) 26 293; 124. 294; 144. 53; 149. I; 172. 
il vaut mieux Il. 15 60; 232.9; 238.106; 271.230; 277. 390; 
| il plaist.…..... | 35 296.935; 318.195; 318.196; 329. 494; 
BL : 354. 1209; 360. 1367; 380. 1947; 381. 
u airs 4 1958; 381. 1961. ?L 8.66; 29.50; 
il grieve (2Y 35.82; 41.71; 41.74; 43. 83; 60. 74; 64. 
il est grief 143; 100.151; 140.250; 141.289; 142. 
il est tart 119 314; 157-202; 167.129; 172. 36; 183.1; 
able: 222 in | Re ns ne 55: Ste 218. 
à : 3 224.1; 226.36; 231.149; 248.113; 
LROUNIEN sense Fe IL A ae ; es ae 7 
il fait+adj. #1 134; 41. 139; 42. 153: 82. 92; 96.61: 





108. 57; 120. 174; 121.204; 122.250; 123. 264; 123.265; 126.351; 126.355; 132.528; 
137.646; 165.47; 166.71; 173.92; 186.422; 187.439; 233. 14; 236. 70; 238. 114; 242. 
219; 278.416; 324. 358; 334. 644; 335.665; 343. 886; 353. 1167; 355. 1243; 358. 1324; 
375-1797; 376. 1817; 377. 1853. 8 L 119.8; IL. 142.7; 374. 1778. < L 189-327: 
Il. 187.451. 5 IL. 155. 167. S IL 26.47; 202. 869; 339.783. 7 L 158.221; 
S IL. 108.66; 318. 191 (inf. sujet). 9 IL 340. 821 (inf. subst.). 10 IL. 172.68. 
! L 18. 102. 1 I. 237.44. 13 I. 10.103; 70. 105; 185.32; 226. 35. 


Ph. de Beaumanoir, Œuvres poétiques. 





té pur à de 

il estuet 2.) ‘35? 1 I. Man. 115, 2805, 2878, 4014, 4278, 
ilrestuet 2.57 L 4732, 4914, 5107, 8501; IL JBL 537. 
il convient 624 25 648, 923, 1137, 1715, 1820, 1841, 3351. 
dl'séadient [° 3477; 3508, 3645, 4949; Sal. 116, 270. 
il faut(—ilmanque) 1° 343r 235 290: OR SN ASE; VELO gr 
280, 287, 306; 268. 372; 275. 12; 292. 86; 
M'A 4 * IL. JBL 1938. * L Man. 6694. 
Il] 3° 4 L Man. 177, 476, 1121, 2370, 2398. 
il vaut mieux 10! (1)? 2403, a. 3555; 3559, 3741, 3773. 
tit D u |ji24. 4147, 4256, 4506, 4547, 4922, 7573, 7727: 
: sas Apport Fee 2 IL. JBL 444, 536, 782, 853, 947, 1051, 
| 1347, 1366, 1680, 1682, 1725; 1865, 
il monte is 1955, 1956, 2103, 2320, 2365, 2713, 
il souvient 4 | 2815, 3264, 3318, 3348, 3369, 3476. 
il fait+ adj... 121% 218 | 3718, 4351, 4743, 4875, 5362, 5414. 
ilpuet :5 22 19 Dre 5642, 5810, 6040; Sal. Re 
; 16, 739; 247. XXX. 3; 257. 7; 258. 35: 
il est bel 1” HS DE 166; 5 L'Man Son6e IT JB 
il est grief 1 | 2% | 4950. % Man. 7728. * I Man. 678. 

H'ÉSt EAN rss | 1% | SL. Man. 561, 898, 1637, 5973: 
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° I. Man. 1638, 1974, 5974. 19 IL. 239. x1v.3. IL JBL. 834, 1383, 5802; 
Sal. 688; 233. 1.1; 243. XXI. 10. I Man. 2637; (6166), Il JBI. 305, 1847. Sal. 
663. ** I Man. 4942; II Sal. 172. % IL Sal. 600. ‘5 II. JBL 4, 470, 1052, 4859. 
#1 Man. 3285, 3745, 4528, 4820, 5812, 6618, 6657, 7533, 8577; IL. JBL 4330, 6225; 
242. XX. 10. Man. 1973? I. Man. 1764; IL Jbl. 583.  !* II Sal. 207. 344. 


20 I Man. 1352. #11 Man. 5065. #11 JBL 250; I Man. 5278 (inf. subst.) 
#1 IL JBL. 2438. 


Ph. de Beaumanoir, Coutumes de Beauvaisis (21 chapitres). 
pur à de 


| 











il convient 48! 13, 17, 32, 38, 45, 60, 108, 108, 
il appartient esse 1? 113, 121, 122, 129, 178, 191, 200, 203, 
IL SRE 5 1 203, 205, 207, 211, 222, 226, 226, 248, 
CR : 255, 255, 293, 293, 297, 353, 378, 382, 
RES 1) La 396, 404, 426, 491, 528, 532, 569, 592. 
” » » HN) | | 619, 624, 624, 646, 646, 647, G54, 654. 
AL plait: se | 4° CALE 3 198. tar 5 185, 
1l-JOist 122 | 2 | 19" | 28 320, 521, 566. 156, 306. 7125, 
il fait + adj. | 2° 190, 211, 280, 380, 381, 388, 404, 411, 
MN home | 119 482, 490, 509, 512, 556, 573, 623, 629, 
K : | 629, 653. 8 212, 200. ® 632, 649. 
il est dit 55 oi ET 11 
ER PE - 19 239. 64t. 
Joinville. 
pur à de 

il convient 34! Lio, 75, 76, 135, 187, 221, 280,280, 
il esconvient | 1° 291, 291, 298, 304, 304, 306, 307, 313, 
i i 21, 400, 400, 403, 429, 442, 493, SOI, 
; RS es : ke a 568, PL 614, 630, 644, 661, 
il affiert 2° 844, 848, © 320. % 727. + 76, 687. 
il vaut autant 1° 5253. 429, 606. ? Constr. anc.! 
11 PAST esmerssraues 2° 27, 33, 303, 758, 811, 693. T Constr. 
subst. + est. 6+55| nouv. 23, 485, 525, 553, 594. ° 305. 
il commence Ke 





1 Y compris les tournures présentant l'inversion du sujet et où l'on pourrait 
voir aussi la construction impers. 
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Baud. de Sebourc. 





M TSUER hs rsssis gi | | [2 IV. 523; VIII 833; XIL. 365, 367; XIX. 





il convient 68? | 489, 528, XXIL 1168; XXV. 354. 

bats | “I. 8o7: IL 473, 597, 768: IIL 86, 
alta = | 05 5 998; IV. 137, 550, 733: VI. 268, 497; 
ù ë u | VIL 387; VIIL 104, 105, 116,788, 828; 
il vaut mieux LL. 6° 1° IX. 378, 380, 436, 444: X. 347, 985: 
a sd è IL. 4 XI. 308; XIL. 87, 96, 100, 106, 355 
il plaist: 55245222 110 31! 219 | 378, 379, 614; XIIL. 212, 670; XIV. 


ps | 113, 229, 679, 1362; XV. 679; XVI. 72, 


il desplaist 
ne 816, 917, 933, 1137; XVIL 366, 415, 





Pen | N 1039, 1041; XIX 232, 403; XX. 271, 
ANNONE res | 1 | 367; XXL 314, 565: XXIL 967, 977, 
[il fait + adj... 14° | 1127; XXIIL 73, 141, 459, 488, 4%, 
| il doit 117 944; XXIV. 513, 650, 795, 897, 1046. 
| subst. + est. gogo] *L. 268; IL 304; IIL. 96, 342, 937, 





1143; IV. 714; V. 187, 432; VIL 871; 
VIIL 187, 423, 617, 637, 653, 655, 796, 831, 1248; X. 393, 1150, XIL. 405, 4u1. 
XV. 571; XVIL 348; XVIIL 426; XIX. 235, 486, 805; XX. 128, 148, 260, 630, 
661; XII. 46; XXII. 184, 431, 664, 971, 978; XXIV. 129, 436, 1022; XXV. 350, ‘1. 
534: XL 54. © VIL 396. I. 77, 1047; V. 192; VIIL. 320; XIV. 513; XVIL 83. 
7L:422: 81. 77, 423; V. 193; XIV. 613. 10 VIIL 689. 1 IL 784 ;XVI. 
369; XXIL 718. % VIIL 60: V. 760. 1# XIL 6os. 14 IV. 697; VIIL 102: 


XIV. 1004, 1031. 15 XVIL. 883. 18 I[. 576; IL. 402; V. 221; VI. 316; 
VI. 491; VIL ÿ41; VIIL 115; X. 252; XII 609; XIV. 1467; XVIL 69; XXIIL 61, 
506, XXV. 83. 1 XII 605. 18 Constr. anc. (cf, p. 315 Note) VIL 404; 


VIIL. 335; XV. 337. 1° Constr. nouv. IL. 605, 740; VII 406; VIII, 883; IX. 306, 
572; XIL. 906; XVIIL 912; XXIV. 158. 
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Miracles de Nostre Dame (T. I, I, I), 


IL. 14. 372; 28. 827; 45. 1383; 60. 1886; 


pur à de 
il estuet 191 | 1 L 8. 155; 33. 888; 40. 1092; 42. 
il convient | 98° | 1152; 120. 440; 153. 49; 188. 1103; 
iésconvient 2 115 | 194. 1270; 195. 1303: 359. 117; IL 105. 
il Bok 1774 | 345; 158. 1058; 195. 622; 308. 734; 


208: 506; 2 L 8. 148; 9. 176; 16. 
362; 21. 522, 538; 43. 1186; 99. 1231; 108. 96; 120. 447; 121. 460; 122. 496; 125. 
576; 135. 872; 136. 907; 142. 1094; 165. 413; 166. 435; 167. 451; 171. 580, 582; 
178. 787; 182. 924; 184. 983; 188. 1099; 191. 1207; 193. 1239; 201. 1490; 202. 1516; 
236. 852; 242. 1041; 259. 149; 266. 339; 275. 606; 306. 1548; 325. 349; 332. 541; 
359. 115; 367. 341; 380. 754; 385. 923. IL. 27. 665; 49. 1333; 106. 371; 137. 403; 
139. 486; 149. 765; 150. 802, 151. 838; 174. 26; 176. 87; 213. 1176; 248. 466, 
487; 270. 1166; 277. 42; 294. 330; 311. 843; 322. 1152; 333. 1482, 1494; 341. 1759; 
357. 328; 362. 403; 366. 520; 377. 860; 386. 1147; 394. 1412; IL. 7. 145; 14. 364; 
15. 404; 23. 666; 28. 830; 40. 1213, 1223; 45. 1396; 57. 1795; 71. 73; 108. 1090; 
118. 1376; 119. 1400; 120. 1436; 127. 1663; 166. 800; 178. 1143; 189. 14; 197. 247; 
198. 262; 207. 538; 220. 960; 251. 185; 260. 464; 266. 644; 298. 1683; 343. 946; 
350. 1166; 354. 1284; 354. 1291; 362. 1508. 3 I. 208. 5; 324. 324; 340. 755; 
359. 128; 363. 228; IL 14. 268; 123. 2; 188. 409; 191. 503; 267. 1087; IIL 361. 
1474; “I 54. 15235 60. 24; 65. 185; 76. 534; 83. 7445 93. 1035; 93. 1044; 99. 
1223; 115. 310; 116. 339; 118. 400; 126. 633; 127. 645; 128. 674, 683: 134. 845; 
137. 963; 138. 967; 193. 1241; 209. 37; 211. 80; 215. 208; 223. 458; 234. 765; 
240. 955; 265. 319; 284. 887; 287. 991; 290. 1071; 297. 1266; 301. 1386; 306. 1550; 
312. 35; 323. 291; 324. 320; 325. 362; 327. 413; 329. 450; 340. 773; 248. 1018; 
371. 465; 377. 667; IL. 11. 179; 12. 205; 13. 225; 22. 519; 26. 617; 42. 1122; 46. 
1228; 74. 439; 96. 62; 97. 101, 104. 325; 117. 728; 125. 54; 134. 334; 138. 462; 
140. 496; 142. 568; 143. 608; 145. 647; 146. 694; 152. 870; 163. 1206; 166. 1278; 
175. 72; 197. 683; 235. 102; 237. 148; 247. 459; 248. 482, 492; 249. 525; 250. 526, 
545; 267. 1063; 272. 1238; 286. 94, 295. 368; 302. 577; 303. 588; 306. 670; 300. 
753; 310. 810; 311. 826; 312. 844, 857; 313. 892; 322. 1166; 324. 1232; 328. 1339; 
333: 1491, 1505; 356. 210; 360. 238; 362. 397; 365. 491, 496; 370. 639, 658; 
384. 1084; 391. 1304; 394. 1422; 396. 1483; 399. 1559; 400. 1595, 1598; 401. 1607; 
406. 1771; IL 3. 21; 14. 368; 14. 377; 24. 704; 28. 832; 50. 1545; 58. 1808; 88. 
508; 90. 538; 94. 636; 100. 833, 844; 108. 1064, 1078; 109. 1110; 118. 1388; III. 
123. 1535; 152. 395; 157. 530, 534; 158. 554, 581; 162. 684; 163. 709, 713; 167. 813; 
170. 915; 173. 1014; 177. 1127; 180. 1221; 192. 92; 196. 206; 210. 631; 212. 709; 
215. 782; 248. 91; 250. 153, 170; 255. 297; 257. 378, 387; 258. 411; 260. 469; 
262. 510; 266. 645; 270. 782; 271. 820; 277. 1028; 287. 1342; 296. 1625; 297. 1635; 
313. 86; 317. 206, 324. 412; 327. 506, 330. 601; 331. 634; 339. 862; 341. 906; 
344. 972; 345. 1016; 346. 1052; 350. 1176; 351. 1194; 352. 1231; 354. 1278; 359. 
1420; 368. 1676; 


Original from 


Digtized by (AOC gle PRINCETON UNIVERSITY 


318 


il besoigne 
M SIOT rss 
suffit... 
il appartient... 
il vaut mieux 1. 
» » » IL. <. 
il ne vault rien 
API. ses 
il desplaist 
il atalente 
i abelit. 
iF-Chaut: 122 
il souvient 
il fait + adj, 
RÉ AOit- 25:52:01 
AL MONT! ra) 
il suelt 
il ya 
C'OSE re 
subst. + est 


191. 74; 
1674. 


33 IL 180. 231; LIL. 78. 261. 
26 IL. 157. 1002; 


de 


19411 


Rte 


% IL. 206. 980; IIL. 350. 1165; 
17 L 188. 1102; IL. 173. 12; 


$ IIL 46. 1424. 
8 IIL. 78. 267. 
10 L 122. 500. 


F IIL 324. 398. 
9 L 170. 542. 

I 254. 9; IL 
28. 676; 300. 519; 1? IL. 300. 520: 
15 IL 333. 1481. 14 L 107. 76; 
108. 85; 271. 495; 393. 1152; IL. 15. 
293; 17.239 (a moy parler) 23.527; 
39- 1032; 48. 1284; 57. 11; 73. 398; 
109. 459; 111.529; 129. 176; 151.837; 
191. 498; 202. 840; 267. 1081; 271. 
1210; 292. 286; 354. 134; 361. 382; 
362. 409; IL. 41. 1258; 55. 1724; 61. 
1902; 70. 48; 167. 816; 198. 274; 293. 
1537; 311. 31; 312. 58; 347. 1058; 
15 I. 109. 125; 160.251; 291. 1097; 
318. 146; 330. 486; 388. 993; IL. :. 
34, 53; 139-480; 169. 1370; 173. 14; 
385. 1108; IL. 146. 211; 330. 585; 
21 7:138 17 IIL. 167. 822; 
18 IL. 37. 1134; 41. 1258; w'IT 
298. 453; 341. 1757; ill 20. 56b; 
29.871; *% L 64. 173; IL. 380. 956; 
IL 166. 790; 218. 888; 294. 1562; 
21 IL. 304. 618; (inf. subst)  #L 
18. 443; 195. 1320; 316. 81; IL. 99. 
157; 102. 336; 364.455; LIL 154.448; 
35 IL 403. 


28] 10.214. *% L 244. 16. 


% Constr. anc. (cf. p. 315, Note) L. 17. 401; 35. 964; IL 35. 905; 266. 1056; 387. 


1185; II. 47. 1466; 129. 1; 140. 22; 203. 424; 238. 35. 


# Constr. nouv. L 120. 


456; 177. 761; 180. 848; 181. 877; 184. 965; 323. 302; 332. 538; 396. 1242; IL. 75. 
455; 128.146; 131.227; 132.255; 175.67; 284.29; 356. 228; 363. 420; IIL 146. 
212; 249. 124; 286. 1294; 328. 540; 334. 712. 


Chroniques de Froissart, éd. Luce (Vol. I, Il). 


Fil convient 
il PAGE: SLR 
il appartient... 
il besoigne 
A IOIST.--2 72 
il fait + adj. 
il puet (estre) 
il cessé: 
il est pesant 
subst, + est 


60. 21. 9 [. 186. 4. 
16; 160. 14. 
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à 


de 


18 





410+qu 


10 Const. anc. (cf. 
11 Constr. nouv. I. 2.3; 181. 


FL 45.25; 45. 315 48. 19 55.21; 57. 17: 
58. 7; 59. 7; 60. 14; 73.22; 77.27, 28,31: 
78.21; 83. 30; 92. 22; 100. 28; 101. 23; 
102. 25; 103.9; 128.30; 134.28; 136. 30; 
147. 9; 149. 20; 183. 30; 200. 26; 201.1, 
14. IL. 5.23; 17.27; 37. 17; 68. 29; 51. 
18; 74. 14; 83. 9; 87.3; 92. 1; 117. 10: 
123. 3; 127.24; 133.6; 141.2; 153.7: 
158. 24; 161. 16; 163. 22; 164. 15; 180. 30. 
2 L 122.5; 196. 115 197.9. IL 3;.;. 
8 .21.09; 114.29. *IL. 177.29. IL. 
42.15; SIL 97.8. ‘Il. 16.15. “L 
p. 315, Note) L. 94. 8; 164. 10; IL. 153. 
5; IL. 22. 10; 112. 10. 


Original from 


PRINCETON UNIVERSITY 


319 


Eust. Deschamps (T. I, IX, IV). 
pur à de 


| iL'estuêt. =. F2 1L 153. 26; ? JL. 130. 12; 145. 17; 


31 IV. 19. 27; 26. 5; 53.1, 6, 115 58.5; 
= — — 88.3; 112.4; 114. 3, 13; 121.4; 128. 5; 
136.6; 180. 18; 183.12; 188.24; 192.32; 195.5; 208.14; 218.1; 219.17; 223. 26; 
224. 27; 225. 16; 231. 12; 263. 24; 264. 7; 267. 32; 274. 21; 275. 22; 276. 26; 294. 13; 
303. 14, 17; 309. 8, 16; 310. 24, 28; 313. 1; 319. 11; 320. 21; 330. 9; 335. 10; 336. 5; 
339. 15; 340. 15; 343. 19; 350. 10; 351.10, IX. 1818; IX. 6593 ?L 135. 10. 
8 IX. 1298, 5596. ° IL. 73. 21; IV. 301. 22; IX. 4227. 10 I. 96. 195 76. 19; 98. 5; 
127. 25; 202. 34; 208. 31; 310. 12; IX. 109, 300, 396, 674, 1711, 3096, 3491, 6066, 


il convient | 41° 162. 7; 185.13; 245. 12; 257. 5; 259. 5: 
RE 1° 263.21; IX. 1141, 1390, 1430, 1765, 
à 2180, 2760, 2904, 4126, 5286, 5830, 
il faut | 165 6540, 8220, 9346, be IV ee 8; 
| il refault 1” 26. 10; 53.2, 7, 12; 57. 4; 71.1, 6, 11; 
il. Cet: x 72.8; 295.8; 296. 16, 24; 309. 13; 328.9; 
FA SU. see 17 3° | 336.9; 336. 11; 342. 22; 343. 17; 
lil vaut mieux 1L..| 2119 au | IX. 33765 “73-17, 275 79. 33; 130. 
Fes < n_| 2" 218 14, 18; 141. 14; 145. 8, 16, 19, 20; 
146. 24; 159. 28; 174. 3; 181. 8, 16, 24; 
il vault pis | 21% 182. 28; 182.3; 188. 13; 196. 15; 207. 
‘il vault autant L_| 115 10, 15, 20; 208.27, 30, 34; 910. 16; 
5 à » UN. 116 216.9; 227.22; 230.21; 236.25; 243. 
que vault? pr | 23; E 2; re Fe me z IX. 94, 442, 
: 9, , 7; 509, » 993, 1102, 
il vault peu... 1% A 0. Eu 1338, 1370, 1436, 
il plaist.…. 8% | 2% | (| 1440, 1762, 1783, 1788, 1795, 17096, 
il ennuie (r}°° 1798, 1800, 1802, 1804, 1807, 1824, 
il chaut. 6? 2025, 2028, 2054, 2081, 2088, 2196, 
Most. 2 20 2% 2369, 2978, 2997, 3001, 3009, 3331, 
€ : 3359, 3383, 3392, 3503, 3792, 3793, 
| J'ARNNRRE ae 3" | 3704 3797, 4102, 4114, 4122, 4133, 
; il fait + adj... 46% 4622, 4629, 4681, 4682, 5014, 5016, 
VAL Sel er nsses 1° 5980, 6335, 6467, 7124, 7326, 7332, 
Ê veult 1% 7363, 7616, 7944, 7985, 8148, 8155, 
ester rt 1% 8240, 8246, 8578, 8673, 8757, 9282, 
| RENE OA + 9309, 10013, 10036, 10044, 10049, 10614, 
| 


7133, 8376, 9782; IV. 23. 20; 34. 4; 138. 3; IX. 662; 8381; OL pos: 
98. 7; 127. 26; 202. 35; IX. 109, 675, 3097, 3492, 6067, 8382, 9784; IV. 24. 22; 

18 I. 76. 21; IX. 664; 14 IX. 2936, 5584. 36" L: ‘210,7: 19 L 210. 9: 

17 1V. 253. 6; 18 IX. 694 191. 144.25.  * L. 216. 11; IX. 464; IV. 42. (584). 
3; 43: 13; 52. 6; 311. 27; 324. 21; 339. 2; 21 IX. 682, 2275; IV, 207,17. 
23 IV. 307. 11. % I. 100. 19; 131. 7; 293. 1; IX. 2420; 8868; 10195. 


% IX. 4160; 5387; 26 L 134. 27; 292. 14; IV. 22, 31; 27 I. 90, 8; 97. 9: 99 9; 
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112.26; 115. 26; 118.15; 141. 1; IX. 369; 2312; 6204; 6207; 8304; 9348; 9728: 
10238; 10697; 10993; 11000; IV. 2.27; 13.28; 62. 4; 76. 1, 6, 115 211.1, 17, 29; 
283. 8; 284. 16, 24, 28; 287. 31; 296. 22; 301. 8; 302. 16, 24, 28; 322. 8; 323. 16, 24, 


28; 336. 12; 340. 8, 11, 16, 24. 28 IX. 8738. % I. 154.09. 30 L. 175. 2. 
# Constr. anc. (cf. p. 315) L. 79.31; 175.23; 200.10, 20, 30; 201.34. IX. 459, 
1298, 1628. IV. 65.5; 72.4. # Constr. nouv. L 260. 17; IX. 1095, 1368; 


1451, 1484, 2881, 2990, 3850, 4413, 4688, 5020, 5124, 5596, 6469, 8586, 8916, 
9150, 9686, 10470, 10522, 11468; IV. 212.12; 213. 12; 291. 10, 20; 292. 30, 34: 298. 
5; 314. 9; 323. 27; 327. 10. 
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Index 


des expressions et des verbes examinés dans Chap. IV. 


Abelir 130—7;4! 


Afferir 99—107 


Aller 275—276 


\ 
Concurrence entre abelir et embelir 131; influence 
d'i7 plaist 132. 
Influence sur 77 convient 87, sur il vient mieux 
151, Sur {7 chaut 182; influence d’avoir à 102, 
d #7 chaut de 103. 


Appartenir z04—106 Développement de l'emploi impers. 104; influence 


Appendre 70?—104 
Atalenter z775—1?0 
Avancer 790 
Avenant est(re) 
Avenir 277—225 


Bel estre 
Besoigner Q7—09 


Besoins est 

Bien estre 

Bien (mal) fait estre 
Bone chose est 


Bon estre 


Cesser 256 
Chaloir 769—184 


sur Z convient 87, sur # tient 187; influence 
d'appartenir construit personnellement 106, d’z/ 
tient 106. 


Influence d’7/ plaist 136. 


290, 293. 

Les verbes latins exprimant une occurrence 217; 
gach. m'avient 217; il m'avient que 218; advenir— 
avenir 218, 210. 

Il m'est bel=— il me plaist 282; 132. 
Développement de l’emploi impers. 04; construit 
avec un sujet de chose 95; influence d’77 est 
besoin de 97, d'avoir à 98. 

903—09; de subst. 266; de inf. 270; à inf. 99, 280. 
Bien est à faire 290. 

De inf. 294. 

De subst. 268; inf. pur 263; acc.+inf. 263; de 
inf. 268; à inf. 274. 

Îl m'est bon = il me plaist 282; inf. pur 287; cest 
bon à faire 288, 290; il est bon de 293. 


Emploi fondamental 170; fonction d’impératif 
négatif 172; ce développement appuyé parz/ n'estuet 
pas etc. 178, 183; ne te chaut pas le faire marque 
une nécessité interne 176; emploi du subjonctif au 


1 Les chiffres en italiques renvoient aux paragraphes consacrés spécialement 


aux verbes en question. 
H. Kjellman. 
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Cheoïir 225—227 
Commencer 255 
Convenir 79 —68 


Damages est 
Deduiz est 
Deffendu estre 
Delitier 727—Z;0 


Deliz est 
Demorer 

Deporz est 
Desplaire 725—727 
Devoir 257 

Dit estre 

Droiz est 

Dur estre 
Embelir 730—1534 
Ennuiz est 
Ennuyer 1736— 1417 


Esconvenir #8 
Estovoir 67—70 


Estre 227, 254 
Faillir #$—03 


Faire 276—249 
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emplois subjectif et objectif 177; contamination 
de jaillir et de chaloir 91, 175; 2 chaut = il faut 
178; influence sur 77 affert 103, sur que vaut? 164; 
influence d'#/ n’estuet pas à 182; se chaloir 169; 
chielt 226. 

Chiet < calet? 226. 


Emploi d’z/ convient comparé à celui d’#/ estuet 69; 
différence de sens entre convenir construit per- 
sonnellement et z7 convient 79; sens d'# ne con- 
vient pas 81; il convient dans le sens d'éfre con- 
venable 84, 87; il me convient bien de = il m'avient 
bien de 221; influence sur z/ vient mieux 148, 
151, Sur 27 vaut mieux 154, sur l'emploi d’#/ 
chaut 178; influence de devoir 83. 

De subst. 266; de inf. 271; inf. pur 277. 

De inf. 276. 

ÎT est deffendu de 294. 

Se delitier 127, 128; se delecter 1273; influence d'# 
plaist 120. 

De inf, 271, 278. 

144, 145. 

De inf. 271; 4 y a deport en 281. 


Rôle conservateur 59, 72; influence sur les ver- 
bes marquant une appréciation 147, 148, 154. 
ÎT est dit de 294. 

De inf. 270, 276. 

IT est dur de 293. 

Concurrence entre abelir et embelir 131; influence 
d'i/ plaist 132. 

De inf. 271; en inf. 281; dont ennuis est à re- 
traire 280; influence sur £/ ennuie 137, 141. 
Influence d’ennuis est à 137, d’ennuis est de 141, 
d'il plaist 139; s'ennuyer 141. 


Étymologie 64; emploi d’i/ estuet comparé à celui 
d’# convient 69; disparition 70; sens d'#/ #’estuet 
pas 74; influence de devoir 72, d'avoir à et d'être 
à 77; influence sur 77 vient mieux 148, sur 17 chaut 
178 (emploi), 181, 182 (construction). 

Îl est à 233; estre à dire = manquer 233; Cest 
à moi à (de) 58, 234; il est de 235. 
Développement de l'emploi impers. 89; conta- 
mination de Jaillir et de chaloir 91, 175; sens 
d'il ne faut pas 91; influence d'avoir à 92, d'i 
n'y a que de 93. 

Faire à 236; origine 236; «bien fait à ofrier? 
238; faire à = gérondif latin 239; Oien fait à = 
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Folie est 

Fort chose est 
Fort estre 

Gent estre 
Grever 141— 144 
Grief chose est 
Grief estre 
Honte est 
Legiere chose est 
Legier estre 
Lieus est 

Loire 101—199 


Longue chose est 
Maus est 
Membrer 20/—206 
Merveilles est 
Mestiers est 


Mieux estre 


Monter z$8— 190 


Nécessaire estre 
Nécessité est 
Nuire 766—168 


Ore est 

Paine est 
Péchiés est 
Permis estre 
Pesant estre 
Peu estre 
Plaire 777—125 
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il faut bien 240; fait bien à = il est propre 241; 
il ne fait pas à = il ne faut pas 241; il fait bon 
faire 242; rapport des termes 243; recomposition 
245, nouveau rapport se traduit par la forme 
247; ce fait bel à oïr 241; il fait + adjectifs 
différents 248. 

De inf. 278; à inf. 270. 

Acc.+inf. 277; à inf. 280. 

C'est fort à faire 289; il est fort à 291. 

Il m'est gent 283. 


De inf. 272; à inf. 273. 

Il m'est grief 283; c'est grief à faire 289, 

De inf. 272; à inf. 274. 

De inf. 272; legiere chose estre > legier estre 292. 
Ce m'est legier à faire 289; il est legier à 291. 
De subst. 266; de inf. 270, 278. 

Loire avec un sujet de chose 191; #7 me loist — 
Je peux 193; tl ne me loist pas — je n'ai pas le 
temps 193; (ce) loist à savoir d'apres C’est à savoir 
197, 198; influence des verbes pers. permissifs 
194, 196, 199, d’avoir loisir de 199. 

A inf. 270. 

De inf. 271. 


A inf. 270. 

De subst. 266; de inf. 270, 278; à inf. 99, 280; 2/ est 
mestier de faire > il est nécessaire de faire 292. 
Inf. pur 287, 288; c'est mieux à faire 291; à! 
est mieux de 2933 il est mieux à 291; influence 
d'il vient, vaut mieux 287; 146. 

Développement sémantique 188; influence sur la 
construction de que vaut? 164. 

ÎT est nécessaire de 293. 

Inf, pur 98. 

Développement de l’emploi impers. 167; influence 
de ruire construit personnellement 168. 

De inf. 270, 276. 

A inf. 273; 4 y a paine en 281. 

De inf. 278. 

ÎT est permis 194, 293. 

Il m'est pesant 284. 

Îl m'est peu 286. 

Emploi dans les plus anciens textes 114; ex- 
pression d’un sentiment et d’un acte de vo- 
lonté 110; différence de sens entre les emplois 
pers. et impers. 1133 27 me plaist — je veux bien 
116, 118, — Je désire 110; i/ me plaist à = je 
trouve du plaisir à x223 se plaire 110, 113, 127; 
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Pouvoir 257—257? 


Prendre 256—261 


Preu est 

Profiter 765—166 
Reconvenir #&# 
Recorder 207 
Refaillir Q7 


influence sur 77 delite 129, sur 7 abelif 132, sur 
il ennuie 139; influence de vouloir 115, de dé- 


. sirer etc. 117, II19, 120. 


Fe peux —= il me loist 193; 2l puet esfre que. 
> peut-être que .. 252. 

Développement sémantique de prendre — com- 
mencer 257; Se prendre à —= commencer 258; t/ 
prend locution impers. proprement dite? 260. 
De inf. 277; inf. pur. 277. 

Fonction de l'inf. pur 166. 


Remembrer 206—207 


Restovoir 74. 
Saisons est 
Sembler 257—254 
Seoir 706—109 
Solas est 

Soloir 2537 
Souvenir 207—209 


Suffire 799 —207 
Tarder 744—1740 
Tart estre 
Temps est 


Tenir 7847—188 


Termes est 
Ues (ops) est 68 


De inf. 278. 

Emploi double 254. 

Développement de l'emploi impers 107. 
De inf. 271; dont solas est à veoir 280. 


Construction calquée sur celle du latin 204; 
emplois impers. et réfléchi 207. 

Construction d’origine latine 200; influence de 
suffire construit personnellement 202. 
Développement de l'emploi impers. 145; influence 
de covoifier 145. 

Il m'est tart 285; tart est del faire = il est trop 
tard de .. 285; il m'est tart que 144. 

De inf. 270, 276, 277; de inf. subst. 270; femps 
est d'aller > il est temps d'aller 275. 

Emploi analogue à celui d’7 chaut 184; #l fient 
à moi — il dépend de moi 185; il tient dans une 
phrase affirmative 187; influence sur 77 appartient 
106; influence d’#7 chaut à 187; tenir mieux 188, 
influence d’z/ vient, vaut mieux 188. 

De inf. 260. 


Valoir (ne pas valoir) 767 
Valoir (ne rien valoir) z60 Fonction de l'inf. pur 161; influence 


d’#/ vaut mieux 162. 


Valoir (que vaut?) z67 Influence d’/ monte et d'i7/ chaut 164. 
Valoir autant z59—760 Avec l’inf. précédé de à 159, 160. 
Valoir mieux 757—15# Avec l'inf. précédé de à 157; influence sur 


Valoir peu 767 
Veed estre 
Venir 270—216 
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il tient mieux 188, sur il est mieux 287; influence 
des verbes exprimant une obligation 147, 154, 
d'aimer mieux 155. 


ÎT est veed à 294. 
Il vient dans différentes propositions subordon- 
nées 210; ce vient 2113 à me vient à pleisir 216. 
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Venir mieux z49—157 Influence sur 77 {ent mieux 188; sur #/ est 
mieux 287; influence de devoir, d'il convient etc. 
147, 149, d’Ÿ convient à et di affert à 151, 
d'aimer mieux 149, d'aimer mieux à 152. 

Vouloir 257 Rôle conservateur 112, 115; influence sur 7 vaut 
MIEUX 1543 147. 

Y avoir 227—2?; Il y a à 227; il n'y a que (quod) 228; il n'y a que 
Quam) 229; il n'y & que de 230; influence d’7/ 
ny @ rien de 2313 influence sur z/ ne faut que 
de 93. 
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Al. (HERZ.) De saint Alexis, herausg. von J. HERZ. Progr. Frank- 
furt am Main 1870. 

Alex. Alexandre le Grand dans la littérature française du moyen 
âge, p. p. PAUL MEYER. (Bibliothèque française du moyen 
âge, IV, V). Paris 1886. 

Alisc. Aliscans, herausg. von E. WIENBECK, W. HARTNACKE, P. 
RAscH. Halle 1903. 

Amis. Amis et Amiles und Jourdains de Blaivies, herausg. von 
K. HOFMANN. Erlangen 1882. 

Athis. Athis und Prophilias, herausg. von A. WEBER. Stæfa 1881. 

Aub. Auberee, Altfranzôsisches Fablel, herausg. von G. EBELING. 
Halle 1895. 

Auc. et Nic. Aucassin und Nicolete, herausg. von H. SUCHIER. 
Paderborn 1890. 

Barb.-Méon. Fabliaux et Contes des Poètes François des XI, XIF°, 
XIII, XIV® et XV® siècles, p. p. BARBAZAN; nouv. éd. 
augmentée, p. MÉON. Paris 1808. 

Baud. Li Romans de Bauduin de Sebourc. Valenciennes 1841. 

Beaujeu. Le Bel Inconnu ou Giglain p. Renauld de Beaujeu, p. p. 
C. HIPPEAU. Paris 1860. 

Beaum. Œuvres poétiques de Philippe de Remi Sire de Beauma- 
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noir, p. p. H. SUCHIER (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 
1884, 85 [citées par volumes, poèmes et vers]. 

Beauv. Philippe de Beaumanoir, Coutumes de Beauvaisis, p. p. 
A. SALMON (Collection de textes pour l'étude de l’histoire 
24). Paris 1899—1901. 

Ben. Chronique des Ducs de Normandie par Benoît, p. p. FR. 
MICHEL (Documents inédits sur l’histoire de France XXV). 
Paris 1836—1844. 

Berte. Li Roumans de Berte aus grans piés p. Adenés li Rois, 
p. p. A. SCHELER. Bruxelles 1874. — Li Romans de Berte 
aus grans piés, p. p. P. PARIS. Paris 1832. 

Best. Le Bestiaire de Philippe de Thaün, p. p. E. WALBERG. 
Thèse. Lund 1900. 

Blanc. Blancandin et l'orgueilleuse d'amour, p. p. H. MICHELANT. 
Paris 1867. ; 

Boeve. Der anglonormannische Boeve de Haumtone, herausg. von 
A. STIMMING (Bibl. Norm. VII). Halle 1890. 

Brandan. Les voyages merveilleux de Saint Brandan, p. p. FR. 
MICHEL. Paris 1878. 

Brun de la Montaigne. Brun de la Montaigne, roman d'aventure, 
p. p. P. MEYER (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1875. 

Brut. Le Roman de Brut par Wace, p. p. LE ROUX DE LINCY. 
Rouen 1836, 1838. 

B.-W. Chrestomathie de l’ancien français p. K. BARTSCH. Neu- 
vième édition p. L. WIESE. Leipzig 1908. 

Calvin. Ioannis Calvini opera quae supersunt omnia, ed. G. BAUM, 
E. Cunirz, E. REUSS. III (Corpus Reformatorum, vol. XXXIT). 
Brunsvigae 1865. 

Cent Nouv. Les Cent Nouvelles Nouvelles, p. p. TH. WRIGHT. 
(Bibl. elzev.). Paris 1858, 57. 

Chans. de Guill. La Chançun de Guillelme, herausg. von H. 
SUCHIER (Bibl. Norm. VIII). Halle 1911. 

Charlem. Chart. Karls des Grossen Reise nach Jerusalem und 
Constantinopel, herausg. von E. KosCHWITZz. (Altfr. Bibl. 
IT). Leipzig 1900. 

Charr. Der Karrenritter (Lancelot) von Christian von Troyes, 
herausg. von W. FOERSTER. Halle 1890. 

Chartier. Les Œuvres de Maistre Alain Chartier, p. p. À. DU 
CHESNE. Paris 1617. 

Chev. as IT esp. Li Chevaliers as deus espees, herausg. von W. 
FOERSTER. Halle 1877. 
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Chev. de la Tour Landry. Le livre du chevalier de la Tour Landry 
pour l’enseignement de ses filles, p. p. À. DE MONTAIGLON 
(Bibl. elzev.). Paris 1854. 

Christine de Pisan. Œuvres poétiques de Christine de Pisan, p. p. 
M. Roy (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1886—1896. 

Christine de Pisan. Prose. Le livre des fais et bonnes meurs du 
sage roy Charles V, dans Collection complète des mémoires 
relatifs à l’histoire de France p. M. PETITOT. 1° série. T. 
V, VI Paris 1810. 

Claris. Li Romans de Claris et Laris, herausg. von J. ALTON. 
(Publication des Litter. Vereins in Stuttgart 169). Tü- 
bingen 1884. 

Cléom. Li Roumans de Cléomadès p. Adenès li Rois, p. p. A. 
VAN HASSELT. Bruxelles 1865. 

Clig. Cliges von Christian von Troyes, herausg. von W. FOERSTER. 
Halle 1884. 

Comp. Comput. Der Computus des Philipp von Thaun, herausg. 
von E. MALL. Strassburg 1873. 

Cour. L. Le Couronnement de Louis, chanson de geste, p. p. 
E. LANGLOIS (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1888. 
Couronnemens Renart. Le Couronnemens Renart qui par son engin 
Rois est coronés, dans Le Roman de Renart, p. p. MÉON, 

T. IV, p. 1 ss. Paris 1826. 

Desch. Œuvres complètes de Eustache Deschamps, p. p. Le Marquis 
DE QUEUX DE SAINT-HILAIRE (Soc. d. anc. textes fr.). 
Paris 1878—1903 [citées par volumes, pages et vers, IX 
par vers]. 

Dial. Grég. Li Dialoge Gregoire lo Pape, herausg. von W. FOER- 
STER. Halle 1876. 

Dolop. Li Romans de Dolopathos, p. p. CH. BRUNET et À. de 
MONTAIGLON (Bibl. elzev.). Paris 1856. 

Doon. Doon de Maience, chanson de geste, p. p. A. PEY (Anc. 
Poètes II). Paris 1850. 

Elie de S* Gille. Elie de Saint Gille, chanson de geste, p. p. G. 
RAYNAUD. (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1870. 

Enéas. Enéas, p. p. J. SALVERDA DE GRAVE (Bibl. Norm. IV). 
Halle 1891. 

Er. Erec. Erec und Enide von Christian von Troyes, herausg. 
von W. FOERSTER. Halle 1890. 

Eracle. Œuvres de Gautier d'Arras, p. p. E. LÔSETH. T. 1 Eracle 
(Bibl. franç. du moyen âge VI). Paris 1890. 
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Escoufle. L'Escoufle, roman d’aventure, p. p. H. MICHELANT 
et P. MEYER (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1894. 

Æv. de Nic. Trois versions rimées de l'Evangile de Nicodème p. 
Chrétien, André de Coutances et un anonyme, p. p. G. 
PARIS et A. Bos (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1885. 

Fierabras. Fierabras, chanson de geste, p. p. A. KRŒBER et G. 
SERVOIS (Anc. Poètes IV). Paris 1860. 

FI. et BI. Floire et Blanceflor, p. p. E. DU MÉRIL (Bibl. elzev.). 
Paris 1856. 

Fragm. de Valenc. Le Fragment de Valenciennes, dans Les plus 
anciens monuments de la langue française p.E. KOSCHWITZ. 
Leipzig 1907. 

Froiss. Chroniques de J. Froissart, p. p. S. LUCE. Paris 1869— 
78 [citées par volumes, pages et lignes]. 

Froiss. Poés. Œuvres de Froissart. Poésies, p. p. À. SCHELER. 
Bruxelles 1870—1872 [citées par poèmes et vers]. 

Garin (I, Il). Li Romans de Garin le Loherain, p. p. P. PARIS. 
Paris 1833, 1835 [cité par pages]. 

Garin (III). La Mort de Garin le Loherain, poëme, p. p. E. Du 
MÉRIL. Paris 1846 [cité par vers]. 

Gaydon. Gaydon, chanson de geste, p. p. F. GUESSARD et S. 
LUCE (Anc. Poètes VII). Paris 1867. 

Guill. d'Angl. Das Vilhelmsleben (Guillaume d'Angleterre) von 
Christian von Troyes, herausg. von W. FOERSTER. Halle 
1899. 

Guill. de Palerme. Guillaume de Palerne, p. p. H. MICHELANT 
(Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1876. 

Henri de Val. Histoire de l'empereur Henri p. Henri de Valen- 
ciennes, p. p. N. DE WAILLY, dans La Conquête de Con- 
stantinople par Geoffroi de Ville-Hardouin avec la continua- 
tion de Henri de Valenciennes. Paris 1872. 

Hist. Norm. Histoire des Ducs de Normandie et des Rois d'Angle- 
terre, p. pour la première fois d'après deux mss. de la 
Bibliothèque du Roi p. FR. MICHEL (Soc. de l’histoire de 
la France). Paris 1840. 

Huon de Bord. Huon de Bordeaux, p. p. F. GUESSARD et C. 
GRANDMAISON (Anc. Poètes V). Paris 1860. 

Ille. Ile und Galeron von Walter von Arras, herausg. von W. 
FOERSTER (Rom. Bibl. VII). Halle 1891. 

Îv. Der Lôwenritter (Vvain) von Christian von Troyes, herausg. 
von W. FOERSTER. Halle 1887. 


gites by (O4 gle PRINCETON UNIVERSITY 


33° 


T. Cond. Dits et Contes de Baudouin de Condé et de son 
fils Jean de Condé, p. p. A. SCHELER, Bruxelles 1866 
—1867. 

ob. Moralium in Iob fragmenta, dans Dial. Grég. p. 299—370. 

Foinv. Histoire de Saint Louis par Jean Sire de Joinville, p. p. N. 
DE WAILLY. Paris 1868. 

Langue et litt. La langue et la littérature françaises depuis le 
IX° siècle jusqu'au XIV®* siècle p. K. BARTSCH et A. 
HORNING. Paris 1887. 

Lap. Les lapidaires français du moyen âge des XII°, XIII° et XIV°® 
siècles, p. p. L. PANNIER. Paris 1882. 

Léger. Vie de Saint Léger, dans E. KoscHwiTz, Les plus anciens 
monuments de la langue française. Leipzig 1907. 

Lois de Guill. Lois de Guillaume le Conquérant, p. p. J. E. MATZKE. 
Paris 1890. 

LR. Les quatre Livres des Rois, p. p. LE ROUX DE LiINCY (Do- 
cuments inédits sur l’histoire de France XXV bis). Paris 
1841. 

Macch. Die beiden Bücher der Makkabäer, herausg. von E. GŒR- 
LICH (Rom. Bibl. II). Halle 1888. 

Marot. Œuvres complètes de Clément Marot, p. p. P. JANNET. 
Paris 1868. 

Marques. Le Roman de Marques de Rome, herausg. von J. ALTON. 
(Publication des Litter. Vereins in Stuttgart 187). Tübingen 
1889. 

MBr. Der Münchener Brut. Gottfried von Monmouth in franz. 
Versen des XII. Jahrhunderts, herausg. von K. HOFMANN 
und K. VOLLMÜLLER. Halle 1877. 

Méon. Nouveau recueil de Fabliaux et contes, p. p. MÉON. Paris 
1823. 

Mer. Meraugis von Portlesguez von Raoul von Houdenc, herausg. 
von M. FRIEDWAGNER. Halle 1897. 

Merlin. Merlin, roman en prose du XIII° siècle, p. p. G. PARIS 
et J. ULRICH (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1886. 

M. Fr. Faël. Die Fabeln der Marie de France, herausg. von K. 
WARNKE (Bibl. Norm. VI). Halle 1898. 

M. Fr. Guig. etc. Die Lais der Marie de France, herausg. von 
K. WaARNKE (Bibl. Norm. III). Halle 1885. 

M. Fr. Purg. L'espurgatoire Seint Patriz of Marie de France p. 

, by TH. ATKINSON JENKINS. Thèse. Philadelphia 1894. 

Mir. Miracles de Nostre Dame par personnages, p. p. G. PARIS 
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et U. ROBERT (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1876—1893 
[cités par volumes, pages et vers]. 

Mon. Guill. Les deux rédactions en vers du Moniage Guillaume, 
chansons de geste du XII° siècle, p. p. W. CLOETTA (Soc. 
d. anc. textes fr.). Paris 1906, 1911. 

Montaigl. Fabl. Recueil général et complet des Fabliaux, p. p. 
A. DE MONTAIGLON et G. RAYNAUD. Paris 1872—1883. 

Montaigl. Poës. Recueil de poésies françaises des XV° et XVI° 
siècles, p. p. À. DE MONTAIGLON. (Bibl. elzev.). Paris 
1855—1878. 

Montaigne Mont. Essais de Michel De Montaigne, p. p. R. DE- 
ZEIMERIS et H. BARCKHAUSEN. Bordeaux 1870, 73. 

Mort Aimeri. La Mort Aymeri de Narbonne, p. p. J. COURAYE 
DU PARC (Soc.'d. anc. textes fr.). Paris 1884. 

Mousk. Chronique rimée de Philippe Mouskes, p. p. Le Baron 
DE REIFFENBERG. Bruxelles 1836—1838. 

Myst. Le Mistére du Viel Testament, p. p. Le Baron J. DE ROTH- 
SCHILD (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1878—1891. 

Myst. inéd. Mystères inédits du XV® siècle, p. p. À. JUBINAL. 
Paris 1837. 

Mätsner, Alfr. Lieder. Altfranzôsische Lieder, berichtigt und er- 
läutert von E. MÂTZNER. Berlin 1853. 

Narë. Les Narbonnais, chanson de geste, p. p. H. SUCHIER (Soc. 
d. anc. textes fr.). Paris 1803. 

Nîmes. Li Charrois de Nymes, dans Guillaume d'Orange, p. p. 
W. J. A. JONCKBLOET. T. 1. La Haye 1854. 

Ombre. Le lai de l'ombre, editum a J. BÉDIER, dans Index lec- 
tionum quæ in Universitate friburgensi per menses aestivos 
anni 1890 habebuntur. 

Or. Guillaume d'Orange, chansons de geste des XI° et XIT° siècles, 
p. p. W. J. A. JONCKBLOET. La Haye 1854. 

Passion. La Passion du Christ, dans Les plus anciens monuments 
de la langue française, p. E. KOSCHWITZ. Leipzig 1907. 

Perc. Chrestien de Troyes, Perceval le Gallois, p. p. CH. POTVIN. 
Mons 1865—1871. 

Philom. Chrétien de Troyes, Philomena, p. p. C. DE BoEr. Thèse. 
Paris 1900. 

Poème moral. Poème moral, herausg. von W. CLOETTA, dans 
VOLLMÔLLER, Romanische Forschungen III (1886). 

Poit. Sermons écrits en dialecte poitevin, dans Le dialecte poite- 
vin au XIII siècle p. A. BOUCHERIE. Paris 1873. 
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Renaut. Renaus de Montauban oder die Haimonskinder, herausg. 
von H. MICHELANT (Publication des Litter. Vereins in 
Stuttgart 67). Stuttgart 1862 [cité par pages et vers]. 

Ps. de Cambr. Le livre des Psaumes d’après les manuscrits de 
Cambridge et de Paris, p. p. Fr. MICHEL. Paris 1876. 

Ps. d'Oxf. Libri psalmorum versio antiqua gallica e cod. ms. in 
Bibl. Bodleiana asservato, ed. FR. MICHEL. Oxford 1860. 

Raïimb. Ogier. La chevalerie Ogier de Danemarche p. Raimbert 
de Paris, p. p. J. BARROIS. Paris 1842. 

Raoul. Raoul de Cambrai, chanson de geste, p. p. P. MEYER et 
A. LONGNON (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1882. 

Rec. de Ch. hist. Recueil de Chants historiques français, depuis 
le XII° jusqu'au XVI[ siècle p. LE ROUX DE LINCY. Paris 
1841. 

Renart. Ren. Le Roman du Renart, p. p. D. M. MÉON. Paris 
1826. — Le Roman de Renart, p. p. E. MARTIN. Strass- 
bourg 1882—1885. 

Rich. Richars li Biaus, herausg. von W. FOERSTER. Wien 1874. 

Rol. La chanson de Roland, p. p. L. GAUTIER. 8° éd. Tourss. d. 

—— Das altfranzôsische Rolandslied. Kritische Ausgabe besorgt 
von E. STENGEL. Leipzig 1900. 

—— La chanson de Roland, nach der Oxforder Handschrift her- 
ausg. von T. MUELLER. Güôttingen 1878. 

Rom. et Past. Altfranzüsische Romanzen und Pastourellen, herausg. 
von K. BARTSCH. Leipzig 1870. 

Rose. Le Roman de la Rose p. Guillaume de Lorris et Jean de 
Meung, p. p. FR. MICHEL. Paris 1864. 

Rou. Maistre Waces Roman de Rou et des Ducs de Normandie, 
herausg. von H. ANDRESEN. Heilbronn 1877—1870. 

Rust. Œuvres complètes de Rutebeuf, p. p. À. JUBINAL (Bibl. 
elzev.). Paris 1874 [citées par volumes, pages et vers]. 

Saisnes. La Chanson des Saxons p. Jean Bodel, p. p. FR. MICHEL. 
Paris 1830. 

Serm. Bernk. Li sermon Saint Bernart, herausg. von W. FOERSTER, 
dans VOLLMÔLLER, Romanische Forschungen II (1885). 

Serm. Bernk. (T). Predigten des h. Bernhard in altfranzôsischer 
Übertragung, herausg. von A. TOBLER, dans Sitzungsbe- 
richte der Kônigl. Preuss. Akad. der Wissenschaften zu 
Berlin, 1880. 

Serm. Sap. Sermo de sapientia dans Dial. Grég. p. 283—208. 

S. Magd. Guillaume, le clerc de Normandie, insbesondere seine 
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Magdalenenlegende, von A. SCHMIDT, dans BOEHMER, Ro- 
manische Studien IV (1880). 

St Nick. Maistre Wace's S‘ Nicholas, herausg. von N. DELIUS. 
Bonn 1850. 

Théë. Le Roman de Thèbes, p. p. L. CONSTANS (Soc. d. anc. 
textes fr.). Paris 1890. 

T. Lorrain. Dialogus Anime conquerentis et Rationis consolantis. 
Traduction en dialecte lorrain du XII° siècle, p. p. F. 
BONNARDOT. Romania 1876. 

Tr. Le Roman de Troie p. Benoît de Sainte-Maure, p. p. L. 
CoNSTANS (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1904—1900. 

Trist. Le Roman de Tristan p. Béroul et un anonyme, p. p. E. 
MURET (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1903. 

Veng. Rag. La Vengeance Raguidel, von Raoul von Houdenc, 
herausg. von M. FRIEDWAGNER. Halle 1900, 

Ver del Fuïse. Ti Ver del Juïise. En fornfransk predikan, utg. 
af H. VON FEILITZEN. Upsala 1883. 

Vie de St Gilles. La vie de Saint Gilles p. Guillaume de Berneville, 
p. p. G. PARIS et A. Bos (Soc. d. anc. textes fr.). Paris 1881. 

Villek. voir Henri de Valenciennes. 

Villon. Œuvres complètes de François Villon, p. p. L. MOLAND. 
Paris 1870. 

Viol. Roman de la Violette ou de Gérard de Nevers p. Girbert 
de Montreuil, p. p. FR. MICHEL. Paris 1834. 

Watr. Dits de Watriquet de Couvin, p. p. A. SCHELER. Bru- 
xelles 1868. 

Wist.  Wistasse le Moine, herausg. von W. FOERSTER und J. TROST 
(Rom. Bibl. IV). Halle 1891. 

Ysopet de Lyon. Lyoner Yzopet, herausg. von W. FOERSTER 
(Altfr. Bibl. V). Heilbronn 1882. 


B. Ouvrages consultés, 


[D'Aisy] Le genie de la langue françoise par le Sieur D**. Paris 
1685. 

ANDRESEN, À. Über den Einfluss von Metrum, Assonanz und 
Reim auf die Sprache der altfranzôsischen Dichter. Diss. 
Bonn 1874. 

APPEL, C., Provenzalische Chrestomathie. 2. Auflage. Leipzig 
1902. 
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BJORKLUND, G., À ou de avec un verbe à l'infinitif, mosaïque 
grammaticale. Prgr. Linkôping 1806. 

BARTSCH, K., Chrestomathie provençale. 6° édition entièrement 
refondue par E. KOSCHWITZ. Marburg 1904. 

BODE, H., Syntaktische Studien zu Eustache Deschamps. Leipzig 
1900. 

BoNNET, M. Le latin de Grégoire de Tours. Paris 1890. 

BOUCHERIE, À., Le dialecte poitevin au XIII* siècle. Paris 1873. 

BRACHET, A, & DUSSOUCHET, J., Nouveau cours de grammaire 
française. Paris 1907. 

BRUNOT, F., Histoire de la langue française des origines à 1900. 
T. III. Paris 1905—1911. 

BURGHARDT, E., Über den Einfluss des Englischen auf das Anglo- 
normannische. Halle 1906. 

BuRGUY, G. F., Grammaire de la langue d’oïl ou grammaire des 
dialectes français aux XII° et XIII° siècles. Berlin 1853—54. 

COTGRAYE, R., À French and English Dictionary. London 1660. 

DaARIN, Observations sur la syntaxe du verbe dans l'ancien français. 
Thèse. Lund 1868. 

DARMSTETER, À., La vie des mots. Septième éd. Paris s. d. 

DARMSTETER, AÀ., & HATZFELD, A., Le seizième siècle en France, 
tableau de la littérature et de la langue. Paris s. d. 

DENSUSIANU, O., Histoire de la langue roumaine. T. 1. Paris 
1901. 

Dictionnaire de l’Académie française. Septième éd. Paris 1879. 

DiIEz, FR., Grammatik der romanischen Sprachen. 3. Auf. Bonn 
1872. 

——, Etymologisches Wôrterbuch der romanischen Sprachen. 
Bonn 1878. 

DiTTEs, R., Über den Gebrauch des Infinitivs im Altprovenzalischen. 
Syntaktische Studie. VOLLMÔLLER, Rom. Forsch. 15. 

DRÆGER, A. Historische Syntax der lateinischen Sprache I, II. 
Leipzig 1878. 

DuBois, A., La latinité d'Ennodius. Paris 1903. 

EKBLOM, R., Étude sur l'extinction des verbes au prétérit en -s7 
et en -#z en français. Thèse. Upsal 1908. 

ESTIENNE, R., Dictionaire François latin autrement dict Le, mots 
François, auec manieres d’user d’iceulx, tournez en Latin. 
Paris 1549. 

FUNAIOLI, G., Der Locativ und seine Auflôüsung. Archiv für 
lat. Lexic. XIII (1904). 
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GEBHARDT, CHR., Zur subjektlosen Konstruktion im Altfranzôsi- 
schen. Diss. Halle 1805. 
GEORGES, K. E., Lateinisch-deutsches Handwôrterbuch. Leipzig 


1870. 
GESSNER, E., Zur Lehre vom franzôüsischen Pronomen. I, II. 
Berlin 1885. 


GODEFROY, F., Dictionnaire de l’ancienne langue française. Paris 
1881—1902. (GOD.) 
Grammaire générale et raisonnée contenent les fondemens de l’art 
de parler. Paris 1660. 
GRANDGENT, C. H., An introduction to vulgar latin. Boston 1908. 
GRÔBER, G., Grundriss der romanischen Philologie. Strassburg 
1888— 1902. 
HAASE, A., Syntaktische Untersuchungen zu Villehardouin und 
Joinville. Oppeln 1884. 
, Franzôsische Syntax des XVII. Jahrhunderts. Oppeln und 
Leipzig 1888. 
HATZFELD, A., & DARMESTETER, À. Dictionnaire général de la 
langue française. Paris s. d. [Dict. Gén]. 
HORLUC, P., & MARINET, G. Bibliographie de la syntaxe du 
français (1840—1905). Lyon, Paris 1908. 
HORNING, A., Le pronom neutre 77 en langue d'oïl. BOEMER, 
Rom. Studien IV. 
JOHANSSON, A., Verbet faire med f6ljande infinitiv. En studie i 
modern fransk syntax. Norrkôping 1805. 
KALEPKY, TH., Vom Infinitiv mit de und à nach commencer und 
in verwandten Fällen, Neufr. Zeitschrift 37, p. 252. 
KoscHwITz, E., Commentar zu den ältesten franzüsischen Sprach- 
denkmälern. Heiïlbronn 1886. 

KÜHNER, R., Ausführliche Grammatik der lateinischen Sprache. 
Hannover 1878. 

KÔHLER, G., Syntaktische Untersuchung über Les quatre Livres 
des Rois. Diss. Erlangen 1888. 

KÔRTING, G., Lateinisch-romanisches Würterbuch. 3. Ausg. Pader- 
born 1907. 
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Additions et corrections. 


+ 


Page 4 I. 26 lire: plusieurs, au lieu de: tous les. 


us vu v v 


4 au bas de la page ajouter la note suivante: 
D'une façon générale, le latin vulgaire avait déjà substitué à 
la proposition infinitive du latin classique les propositions complé- 
tives précédées de guod, quia etc. Cf. BRUNOT, op. cit. I p. 98, 99. 
LÔFSTEDT, op. cit. p. 116. 
8 » 21 lire: de, au lieu de: du. 
12» 1 » lui. 
12 » I » comment. 
43 » 27 »  l'inf 
68 » 7 » le développement. 
131 » 31 » li abelisse. 
151 » 8 supprimer: 13123. 
189 » 17 après 82 ajouter: (Gob.). 
196 » 28 lire: Erec 5636. 
198 » 28 » Beauv. 290. 
228 après les exemples de la construction: #/ y a + pron., adv. + inf. 
ajouter: 
L'exemple suivant présente 77 y a + l'inf. précédé de à dans 
un emploi insolite: 
Beauv. 239 car je seroie ja alés si avant qu'#/ »#'i avroit 
* fors qu'a oïr les tesmoins au demandeur. 
Dans ces constructions, l’ancien français fait généralement 
précéder l'inf. de la prép. de (cf. p. 232). 
232 après l'exemple emprunté au Roman de Renart, ajouter les suivants: 
Rose 4798 Or n'i a fors de bien servir, 
Se ge voil son gré déservir. 
Beaum. Man 1764 Or n'i a el que d'endurer 
Et de bien celer mon couvine. 
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